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Le  présent  fascicule  de  mes  Recherches,  tout  en  portant  le  n"  111, 
parait  quelques  mois  avant  le  fascicule  n°  II.  Il  lui  est  en  réalité  posté- 
rieur ;  le  n°  II  comprend  en  effet  une  étude  de  l'organisation  et  des  corps 
reproducteurs  du  Polyporus  sulfureus  Bull,  soumise  à  l'Académie  des 
sciences  en  1878.  J'ai  eu  depuis  l'occasion  d'observer  des  faits  qui  com- 
plètent ce  mémoire,  mais  son  objet  se  relie  par  plusieurs  côtés  à  mes 

observations  sur  les   Fistulines  ;  je  n'ai  donc  pas   cru    devoir  changer 

l'ordre  naturel  de  ces  travaux,  puisqu'ils  sont  destinés  à  paraître  presque 
en  même  temps. 

Paris,  -20  avril  188G. 
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DES  VÉGÉTAUX  INFÉRIEURS 


La  formation  et  le  développement  des  eellules  végétales  est  une  des  questions 
dont  l'intérêt  et  l'importance  ont  le  plus  attiré  l'attention  des  observateurs.  Elle  a 
motivé  la  publication  de  nombreux  et  remarquables  travaux,  depuis  Ivlirbel  jusqu'à 
M.  Strasburger.  Toutefois,  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  fait  avancer  la  connaissance 
des  procédés  de  développement,  ne  peuvent  se  faire  l'illusion  que  tout  soit  dit  sur  ce 
sujet.  Le  point  que  je  veux  aborder  ici  est  un  de  ceux  sur  lesquels  l'accord  n'a  pu  su 
faire,  bien  que  dans  la  plupart  des  livres  élémentaires  une  seule  des  deux  opinions 
en  présence  soit  présentée  et  semble  être  seule  acceptée. 

Depuis  longtemps  les  botanistes  rapportent  à  deux  types  principaux  la  formation, 
ou,  suivant  un  terme  aujourd'hui  consacré,  la  genèse  des  cellules.  Ces  deux  types 
ont  été  appelés  :  Formation  libre,  —  Formation  par  division.  M.  Strasburger, 
dans  son  livre  sur  la  Formation  et  la  Division  des  cellules,  a  conservé  cette  termi- 
nologie ancienne  : 

La  formation  libre  est  caractérisée  par  ce  fait  qu'à  l'intérieur  d'une  cellule- 
mère,  qui  a  reçu  différents  noms  dans  les  diverses  classes  du  règne  végétal,  le 
protoplasma  se  sépare  en  groupes  isolés,  dont  chacun  s'organise  en  une  cellule  nou- 
velle et  se  recouvre  d'une  membrane  propre.  Tantôt  la  formation  de  ces  cellules  a 
absorbé  le  protoplasma  contenu  dans  la  cellule-mère,  qui  ne  renferme  plus  que 
e3lu  suc  cellulaire  ou  un  plasma  incolore  et  non  granuleux  ;  tantôt  il  reste  une  cer- 
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taiae  quantité  de  protoplasma  qui  n'est  pas  utilisée  pour  la  formation  de  cellules 
nouvelles.  Quelques  auteurs  voient  même  dans  ce  fait  le  signe  distinctif  de  la  for- 
mation libre. 

Quand  des  cellules  se  forment  par  division,  le  protoplasma  de  la  cellule-mère,  au 
lieu  de  se  séparer  en  plusieurs  groupes,  laisse  apercevoir  dans  sa  continuité  des 
linéaments  de  cloisons  qui  deviennent  par  des  procédés  inutiles  à  détailler  ici  une 
membrane  cellulaire  complète,  et  relient  les  parois  de  la  cellule-mère,  celle-ci  se 
trouve  ainsi  divisée  en  compartiments  ou  loges  qui  constituent  autant  de  cellules 
distinctes  et  individualisées. 

Si  l'on  veut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'action  du  noyau,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours possible  cbez  les  végétaux  inférieurs,  il  semble  que,  dans  le  premier  cas,  le  noyau 
soit  le  centre  d'attraction  autour  duquel  se  groupe  chaque  portion  du  protoplasma 
qui  s'individualise,  tandis  que,  dans  le  second,  il  est  l'agent  de  division  protoplas- 
mique  et  d'attraction  des  éléments  cellulosiques  destinés  à  former  la  cloison. 

D'autres  modes  de  multiplication  cellulaire,  bourgeonnement,  rajeunissement,  se 
rattachent  à  ceux-là,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  décrire  ici. 

Au  terme  de  formation  libre,  quelques  botanistes  substituent  celui  de  division, 
exprimant  par  là  l'aspect  extérieur  du  phénomène  plutôt  que  son  caractère  abstrait, 
et  envisageant  surtout  le  fait  initial  de  la  division  spontanée  du  protoplasma  en  un 
certain  nombre  de  fractions  destinées  à  devenir  des  cellules  de  nouvelle  formation. 
Le  terme  de  division  est  aussi  plus  exact,  si  l'on  admet  que  la  formation  libre  d'une 
cellule  peut  être  accompagnée  de  la  soudure  de  son  enveloppe  propre  avec  la  paroi 
de  la  cellule-mère;  il  est  évident  qu'alors  le  mot  libre  manque  de  justesse,  il  ne 
ne  s'applique  qu'a  un  moment  souvent  très  court  de  la  vie  de  la  cellule.  On 
donne  au  deuxième  mode  de  formation  cellulaire  le  nom  de  multiplication  par 
cloisonnement,  qui  se  définit  de  lui-même.  Malgré  les  avantages  de  cette  termino- 
logie, afin  d'éviter  toute  équivoque,  nous  conservons  ici  l'expression  consacrée  de 
formation  libre,  en  faisant  toutes  nos  réserves  sur  la  manière  dont  il  faut  entendre 
le  mot  libre,  et  nous  adopterons  le  terme  de  multiplication  par  cloisonnement  pour 
le  second  mode  de.  développement  {division  de  la  plupart  des  auteurs).  De  cette 
manière  nous  excluons  le  mot  division  qui,  étant,  à  l'heure  qu'il  est,  susceptible  de 
deux  interprétations  différentes,  prête  à  l'équivoque. 

Les  organes  de  reproduction  agame  chez  les  Champignons  présentent  des  exemples 


FORMATION  DES  ACROSPORKS.  9 

très  nets  de  formation  cellulaire  libre  ;  on  prend  souvent  pour  type  de  ce  mode  de 
développement  la  genèse  des  spores  à  l'intérieur  des  thèques  des  Aseoboles,  des 
l'ézizes  ou  des  Morilles.  Tous  les  Thécasporés,  Discomycètes  ou  Pyrénonrycètes, 
ainsi  que  les  Mucorinés,  offrent,  avec  des  différences  de  détail  qui  peuvent  en  voiler 
certaines  phases,  un  développement  analogue  de  leurs  spores. 

D'autres  groupes  de  Champignons  ou  d'autres  formes  de  corps  reproducteurs  des 
Thécasporés  ont  été  longtemps  considérés  comme  présentant  le  type  de  la  multipli- 
cation par  cloisonnement  dans  la  formation  de  leurs  spores  ou  conidies;  ce  sont  les 
Basidiosporés,  dans  le  sens  étendu  que  les  Allemands  ont  donné  à  ce  terme,  qui 
comprend  pour  eux,  non  seulement  les  genres  dont  l'hyménium  présente  les  organes 
appelés  basides  par  Léveillé,  mais  toute  forme  fongique  ayant  comme  organe  de  re- 
production une  cellule  se  détachant  d'une  autre  cellule,  d'un  sporophore,  qui  la  sup- 
porte. Un  ouvrage  considérable  par  le  nom  de  sou  auteur  et  la  valeur  de  son  contenu 
{Vergleiehende  Morphologie  und  Biologie  der  Pilze,  Mycetozoen  und  Bactérien  von. 
A.  de  Bary,  1884),  a  consacré  cette  théorie,  et  voici  comment  elle  est  résumée  dans 
la  conclusion  du  chapitre  qui  concerne  la  formation  des  spores  chez  les  Champi- 
gnons : 

«  Corda,  Fresenius,  Schacht  et  Hoffmann  présentent  la  formation  des  spores  de 
ces  dernières  Mucorinées  comme  un  procédé  de  formation  libre  de  cellules  plus  ou 
moins  rapprochées  de  la  paroi  des  asques,  interprétation  qui  a  été  récemment 
défendue  par  Brefeld  (loc.  cit.).  L'étranglement  des  spores  acrogènes  a  été  de  même 
considéré  par  certains  auteurs  comme  un  procédé  de  formation  libre  qui  ne  diffé- 
rerait de  celle  des  spores  dans  des  asques,  que  par  le  mode  de  développement 
des  cellules-tilles.  Vittadiui  fait  même  naitre  les  spores  des  Hyméno  et  Gastromy- 
cètes  dans  l'intérieur  du  baside,  en  les  donnant  comme  enfermées  dans  un  ren- 
llement  de  la  membrane  du  stérigme.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Montagne 
(Esq.  org.).  Schleiden  (Grundzuge,  B.  Il,  p.  38),  Schacht  [Cellules  des  plantes, 
p.  54;  Anat.  u.  Phys.  d.  Geiv.,  I,  p.  74)  représentent  cette  opinion  et  plus  par- 
ticulièrement H.  Hoffmann  (Bot.  Zeit.,  1856,  p.  153)  et  Pringsheim  (Jahrb., 
Band  II,  p.  303),  qui  dit  entre  autres  :  «  Un  type  fondamental  variant  diver- 
sement se  reproduit  toujours  ;  les  spores  se  développent  par  formation  libre 
dans  l'intérieur  des  cellules-mères  (thèques),  qui  tantôt  se  soudent  avec  elles 
(Phragmidium,  Agaricus,  Phallus),  tantôt  entourent  légèrement  la  spore  ou  les 
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spores  (Mucor,  Peziza,  Tuber,  etc.).  »  Van  Tieghcm  et  Le  Monuier  ont  nouvellement 
exposé  une  semblable  interprétation  pour  les  spores  acrogènes  des  Ghœtocladium, 
Piptocephalis  et  Syncephalis,  en  faisant  naître  celles-ci  comme  dans  les  Mucore\ 
les  Mortierella,  par  développement  endogène  isolément  ou  en  rangée  simple  de 
sporanges  étroitement  rapprochés.  Cette  opinion  n'est  pas  fondée  sur  l'étude  des 
stades  précis  du  développement.  Ces  appréciations  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  faits 
les  pins  clairs,  ainsi  que  Berkeley  (1)  et  Tulasne  l'ont  dès  longtemps  avoué;  elles 
ont,  d'après  Schleiden,  leur  origine  dans  des  vues  fondamentales  fausses,  depuis  long- 
temps écartées  par  celui-ci,  sur  la  formation  des  cellules  en  général  et  ayant  pour 
but  chez  les  autres  auteurs  de  fonder  des  homologies.  L'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  la  formation  des  cellules  ou  leur  division,  ainsi  qu'elle  est  exposée  en 
détail  page  64  et  dans  le  livre  de  Strasburger  [Formation  et  Division  des  cellules, 
3  Aufl.)}  fait  concevoir,  sans  faire  violence  aux  faits,  toutes  les  formations  des  spores 
(acrogènes)  comme  des  cas  spéciaux  du  procédé  de  division  des  cellules,  et  rend 
superflue  une  discussion  plus  détaillée  des  controverses  ci-dessus  mentionnées.»' 
Dans  le  passage  auquel  il  est  fait  allusion,  M.  Strasburger  s'en  réfère  aux  observa- 
tions de  .AI.  de  Bary,  dont  nous  aurons  à  reparler  plus  loin;  il  aurait  donc  été  diffi- 
cile que  M.  de  Bary  ne  se  trouvât  pas  d'accord  avec  M.  Strasburger.  Ainsi,  d'après 
l'éminent  mycologue  de  Strasbourg,  en  dehors  de  ses  propres  observations,  on 
n'a  produit,  sur  la  question  qui  nous  occupe,  que  des  propositions  qui  violentent 
les  faits  ou  bien  qui  émanent  de  vues  théoriques  et  indépendantes  des  phéno- 
mènes positifs  que  l'on  prétend  expliquer. 

La  question  est  ainsi  nettement  posée. 

Je  ne  fais  aucune  difficulté  de  reconnaître  que,  dans  quelques  travaux,  M.  de  Bary 
a  pu  rencontrer  l'esprit  de  système  et  les  vues  préconçues;  je  ne  crois  pas  qu'il 
existe  un  travail  allemand  antérieur  à  la  Morphologie  de  M.  de  Bary  dans  lequel  la 
formation  libre  des  spores  dites  acrogènes  ait  été  appuyée  sur  des  observations  micro- 
graphiques suivies  et  entreprises  spécialement  en  vue  d'élucider  ce  point  de  physio- 
logie fongique.  Il  est  incontestable  que  les  généralisations  de  Schleiden,  qui  datent  de 
1838  et  18i0,  étaient  prématurées  et  se  sont  trouvées  fausses  en  plus  d'un  point. 

Plusieurs  années  auparavant,  en  1831,  le  savant  italien  Vittadini,  auquel  on  doit 

é 

(1)  Ann.  and.  Magas.  of.  nat.  Hist,  t.  IX,  1842,  p.  0,  283. 
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la  découverte  des  organes  de  reproduction  chez  les  Hymenogaster  (Monogr.  Tuberac), 
avait  interprété  la  position  de  la  spore  sur  le  baside,  comme  le  résultat  de  l'expul- 
sion lente  de  la  spore  qui,  formée  d'abord  librement  au  sein  du  baside,  passerait  au 
travers  du  stérigmate  et  pousserait  devant  elle  la  membrane  du  baside  qui  se  moule 
sur  elle.  Une  explication  aussi  forcée  serait  impossible  aujourd'hui,  où  les  progrès  de 
la  micrographie  ont  exclu  beaucoup  de  causes  d'erreur.  M.  H.  Hoffmnan  a  étudié 
avec  trop  de  soin  et  de  discernement  l'anatomie  comparée  des  Champignons  pour 
que  son  opinion  sur  la  formation  des  spores  acrogènes  n'ait  pas  son  origine  dans  un 
grand  nombre  d'observations  précises;  mais  cet  éminent  observateur  n'a  fait  que  les 
mentionner  sans  en  donner  les  détails.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  Botanische 
Zeitung  (1856)  :  «Aussi  loin  que  s'étendent  mes  observations,  la  spore  des  Cham- 
pignons naît,  dans  tous  les  cas,  chez  les  Thécasporés  et  chez  les  Basidiosporés,  par 
formation  cellulaire  libre  à  l'intérieur  d'un  tube  (Ascus  ou  Theca).  Le  plasma  ren- 
fermant des  gouttes  d'huile  se  contracte  en  une  ou  plusieurs  portions  qui  forment 
les  spores,  les  supérieures  s'orgauisant  les  premières.  Ce  tube  contient  tantôt  une 
spore  (Agaricus,  Epithea);  tantôt  de  une  à  quatre  (Oogaster,  Tuber);  tantôt  un  plus 
grand  nombre,  sept  chez  les  Phragmidium,  huit  chez  les  Peziza.  Le  tube  se  sépare 
par  un  resserrement  au-dessous  des  spores  [Agaricus,  Ecidium),  ou  bien  lance  les 
spores  en  s'ouvrant  par  en  haut  (Ascobolus),  ou  en  masse  semblable  à  une  fumée 
(Peziza)...  Je  doute  que  le  tube  entre  dans  la  formation  des  parois  de  la  spore;  il 
n'en  est  certainement  pas  ainsi  chez  les  Phragmidium:  on  peut  le  séparer  tout 
entier  des  spores  en  le  traitant  par  l'acide  ehlorhydrique  concentré  ;  on  constate 
ainsi  que  les  trous  ne  sont  pas  formés  dans  la  membrane  du  tube,  mais  dans  celle 
de  la  spore.  Ces  tubes  ou  Asci  sporophores  se  rencontrent  :  tantôt  sur  chaque  extré- 
mité du  filament  (Mucor,  Cystopus)  ;  tantôt  plusieurs  à  chaque  extrémité  (Botrytis), 
et  la  cellule  terminale  est  tantôt  amincie  vers  le  haut  (Peronospora);  tantôt  en  forme 
de  gros  cylindres  avec  quatre  spores  (Agaricus),  ou  six  (Cantharellus  cibarius)...  » 
Les  aftirmations  de  Schacht  (Pflanzenzelle,  1859,  p.  54)  ou  de  Pringsheim  (Keim. 
der  Pilzsp.,  mJahrb.,  II,  1800,  p.  303),  dont  M.  de  Bary  cite  le  passage  con- 
cernant le  développement  des  spores,  ne  nous  apportent  aucune  observation  nouvelle. 
Il  en  est  de  même  dans  Y  Esquisse  organographique  de  Montagne  et  Y  Introduction  à 
la  botanique  eryptogamique  de  M.  Berkeley.  Toutefois,  dans  le  mémoire  intitulé  : 
Ou  some  facts  tending  to  shoie  the  probability  of  the  Conversion  of  Asci  into  Spores 
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m  certain  Fimgi  by  Berkeley  and  C.  E.  Broome  il  y  a  des  observations  sur  les- 
quelles nous  aurons  à  revenir.  Tulasne  a  rappelé  l'historique  du  sujet  dans  son 
Selecta  fungorurn  Carpologia  (t.  I,  p.  32,  33),  sans  prendre  parti.  En  étudiant 
les  époques  de  formation  des  divers  téguments  du  corps  reproducteur  des  Hi/meno- 
gaster,  ce  savant  avait  été  amené  à  dire  quelques  années  avant  :  «  Nous  avons  cru 
reconnaître  que  l'utricule  le  plus  intérieur,  Yepinucleus  proprement  dit,  ne  se  forme 
que  postérieurement  à  la  cellule  médiane,  dont  l'épaississement  et  la  coloration 
s'opèrent  sur  la  face  externe.  11  paraît  très  probable  que  le  sac  extérieur,  ordinaire- 
ment plus  ou  moins  nettement  soudé  à  cette  cellule  moyenne,  est  une  sorte  de  pro- 
longation de  la  membrane  de  la  baside;  il  concourt  avec  la  même  cellule  à 
former  le  pédicule  de  la  spore  souvent  très  développé  et  qui  n'est  autre  chose  que 
la  partie  supérieure  du  stérigmate  tronquée,  épaissie  et  colorée.  La  cavité  de  la 
cellule  médiane  est  séparée  par  une  épaisse  cloison  de  ce  tube  pédicelle  »  [Fung. 
hypog.,  1831,  p.  18). 

Cette  observation,  comme  celles  qu'invoquent  MM.  Hoffmann  et  Berkeley,  porte 
surtout,  comme  on  le  voit,  sur  le  fait  qu'au  lieu  d'avoir  un  développement 
extérieur  ou  exogène,  et  d'être,  comme  on  les  a  appelées,  eclospores,  exospOres, 
ectobasides,  certaines  acrospores  sont  en  réalité  renfermées  dans  la  cellule-mère; 
elles  sont  endogènes,  endothèques  ou  endospores.  C'est  un  point  très  important, 
le  seul  dont  on  puisse  dans  bien  des  cas  se  rendre  compte  :  mais  on  pourrait, 
à  la  rigueur,  concevoir  le  développement  d'une  spore  endogène  qui  aurait  lieu 
par  formation  libre  et  par  cloisonnement  tout  ensemble  ;  ainsi  les  spores  nées 
dans  la  thèque  de  certains  Hypocrea  par  formai  ion  libre  présentent  au  bout  de  peu 
temps  une  cloison  transversale  qui  les  divise  en  deux  :  elles  se  segmentent  suivant 
cette  cloison,  et  au  lieu  de  huit  spores  il  s'en  trouve  bientôt  seize  dans  une  sculr 
thèque  ;  supposons  que  la  membrane  de  la  spore  se  soude  avec  la  paroi  de  la  thèque 
avant  le  cloisonnement,  on  aurait  le  phénomène  auquel  je  fais  allusion;  c'est  là  une 
complication  dont  je  n'ai  pas  d'exemple  à  donner  et  que  je  ne  prévois  que  pour 
bien  préciser  tous  les  termes  de  la  question. 

J'ai  apporté  en  1872  (Assoc.  franc,  pour  V av.  des  se.,  congrès  de  Bordeaux)  des 
faits  nouveaux  à  l'appui  de  ceux  en  petit  nombre,  il  faut  bien  le  reconnaître,  qui 
avaient  ébranlé  la  confiance  de  plusieurs  mycologues  dans  le  développement  vrai- 
ment exogène  des  acrospores.  Ces  faits  concernaient  deux  genres  qui  pouvaient  être 
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considérés  comme  des  types  classiques  de  la  division  suivie  d'étranglement  seissi- 
pare.  Des  observations  poursuivies  par  MM.  Van  Tieghem  et  Le  Monnier  sur  les 
Mucorinés,  les  ont  amenés  à  reconnaître  la  formation  endogène  des  conidies  de 
Piptocephalis  et  de  Chœtocladium  (Recherches sur  les  Mucorinées,  A////,  se.  nat., 
5e  sér.,  t.  XVII,  1873,  p.  111-115). 

Ces  faits  et  d'autres,  dont  j'aurai  à  parler  dans  la  suite,  ne  procèdent  pas  de  rai- 
sonnements par  induction  ;  il  est  bien  permis  aux  auteurs  de  faire  ressortir  à  leur 
sujet  des  bomologies  intéressantes,  sans  que  les  observations  micrographiques  signa- 
lées et  figurées  par  eux  puissent  être  considérées  comme  faussées  et  préconçues. 

Les  premiers  doutes  qui  ont  été  émis  sur  la  genèse  acrosporée,  semblent  avoir 
été  inspirés  par  une  sorte  d'analogie  de  forme  el  de  situation  organique  entre  la 
thèque  et  le  baside  des  Hyménomycètes;  on  a  été  ainsi  conduit  à  aborder  le  pro- 
blème par  le  plus  mauvais  côté.  L'observation  précise  et  nette  d'une  genèse  endos- 
porée  dans  les  basides  portant  des  spores  à  développement  simultané  est  entourée 
de  difficultés  spéciales.  Dans  ce  premier  travail  nous  laisserons  complètement  de 
côté  les  Hyménomycètes  et  les  Gastéromycètes  basidiosporés  pour  nous  attacher 
aux  espèces  ou  aux  organes  de  fructification  secondaire  des  Champignons  chez  les- 
quels le  développement  des  corps  reproductifs  est  successif,  suivant  l'heureuse  dis- 
tinction établie  par  M.  de  Bary. 

Nous  prendrons  pour  point  de  départ  de  celle  élude  quelques  phénomènes  parti- 
culiers de  la  sporification  des  Thécasporés,  pour  arriver  par  des  formes  et  des  dispo- 
sitions graduées  aux  types  que  nous  avons  étudiés  dès  1872  et  qui  représentent 
bien  la  formation  acrospore  typique  torulacée  ou  en  chapelet. 

En  marchant  ainsi  pas  à  pas,  nous  montrerons  notre  résolution  arrêtée  de  ne 
pas  accepter  une  généralisation  extra-scientifique  et  de  nous  tenir  en  dehors  «le 
toute  prétention,  analogue  à  celle  de  Schleiden,  de  ramener  tous  les  procédés  de 
multiplication  cellulaire  chez  les  Champignons  à  un  seul,  la  formation  libre.  Il 
importe  que  dans  ce  débat  comme  dans  tout  autre  du  même  ordre,  le  dernier  mot 
appartienne  au  microscope. 


A 
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La  genèse  des  spores  à  l'intérieur  des  thèques  chez  les  Discomycètes  ou  chez  les 
Sphériacés,  offre  le  type  le  plus  net  de  la  formation  libre  des  cellules.  Dans  les 
espèces  de  .Morilles  ou  d'Helvelles  la  dimension  des  thèques  et  des  spores,  la 
transparence  des  membranes,  tout  concourt  à  laisser  voir  à  l'observateur  avec  une 
grande  clarté  les  divers  stades  du  phénomène,  depuis  la  condensation  du  proto- 
plasma  fortement  granuleux  en  masses  distinctes  jusqu'à  la  formation  de  la  mem- 
brane cellulosique,  dont  se  revêt  la  spore.  Entre  les  spores  et  la  paroi  de  la  thèque 
l'espace  libre  est  assez  considérable  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  cause  d'illusion  et 
d'erreur.  A  tous  les  âges  la  spore  est  et  reste  bien  réellement  libre  de  toute  con- 
tinuité, de  toute  adhérence  avec  la  thèque  qui  la  contient. 

A  coté  de  ces  types  de  Thécasporés,  les  plus  nombreux  de  tous,  il  en  est  chez  les- 
quels la  spore,  soit  quand  elle  se  développe  à  son  origine,  soit  quand  elle  s'échappe 
du  réceptacle  à  sa  maturité  complète,  entretient  avec  la  cellule-mère  des  rapports 
plus  étroits,  qui  pourraient  facilement  voiler  son  mode  véritable  de  formation. 

Les  thèques  mûres  de  Rosellinia  Desmazierii  B.  et  Br.  mesurent  en  moyennne 
0mm,043  de  longueur;  si  on  les  examine  au  moment  où  elles  n'ont  que  le  quart  de 
cette  longueur,  environ  0m"',010,  on  voit  qu'elles  contiennent  un  tube  à  paroi  très 
fine,  presque  impossible  à  distinguer  sans  le  secours  de  la  teinture  d'iode;  celle-ci 
le  colore  en  bleu  et  laisse  la  membrane  externe  de  la  thèque  incolore,  si  l'on  a  eu  la 
précaution  de  laver  la  préparation  dans  la  liqueur  de  Schweizer.  Ce  tube  interne  part 
Au  sommet  de  la  thèque,  à  laquelle  il  est  soudé  par  un  renflement  sphérique,  se  pro- 
longe et  s'effile  vers  la  base  de  la  thèque,  de  sorte  qu'après  l'action  de  l'iode  on  dirait 
une  épingle  rigide,  fixée  au  centre  du  cylindre  de  la  thèque  à  laquelle  elle  adhère 
par  la  tète  et  dont  la  pointe  effilée  aboutirait  librement  au  tiers  inférieur  de  cet 
organe.  Un  peu  plus  tard  l'épingle,  que  l'on  reconnaît  alors  comme  un  tube  creux, 
se  renfle  dans  les  deux  tiers  inférieurs;  eile  est  remplie  d'un  protoplasma  épais  for- 
tement granuleux,  divisé  en  huit  masses  oblongues  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
plan  oblique;  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  ce  sont  là  huit  spores  qui,  une  fois 
revêtues  de  leur  membrane  propre,  encore  incolore,  offrent  chacune  trois  nucléoles 
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brillants  en  ligne  au  sein  d'un  protoplasma  granuleux  jaunâtre;  un  peu  de  proto- 
plasma  est  resté  en  dehors  des  spores,  la  thèque  s'est  considérablement  allongée,  et 
les  spores,  qui  étaient  en  contact  par  leur  face  la  plus  longue,  ne  se  touchent  plus 
que  par  une  petite  portion  de  leurs  extrémités  ;  le  sac  interne  de  la  thèque,  qui  avait 
débuté  par  avoir  la  forme  d'une  épingle,  ne  se  distingue  plus  au  contact  des  spores, 
tant  il  leur  est  fortement  appliqué;  il  n'est  visible  qu'au  point  où  les  extrémités  atté- 
nuées des  spores  ftisiformes  se  rencontrent  et  laissent  ainsi  de  chaque  côté  un  espace 
libre  dessinant  un  triangle  (pi.  I,  fig.  16,  c).  A  un  certain  moment  la  thèque  cesse  de 
s'accroître,  mais  les  spores  continuent  à  grandir  en  prenant  la  teinte  brune  qui  leur 
est  propre;  elles  arrivent  alors  jusqu'au  sommet  de  la  thèque,  dont  elles  n'occu- 
paient primitivement  que  la  partie  inférieure.  On  ne  voit  plus  trace  à  ce  moment 
du  sac  interne,  il  n'en  reste  que  le  globule  supérieur  fortement  accru  et  quelquefois 
un  peu  prolongé  en  pointe  creuse  vers  l'intérieur  de  la  thèque.  Les  spores  ne  sont 
plus  reliées  par  une  enveloppe  commune  et  sont  libres  dans  la  thèque. 

Au  moment  de  la  formation  de  la  membrane  propre  des  spores,  cette  enveloppe 
commune  est  avec  elles  dans  un  contact  si  intime  que  l'on  pouvait  supposer  le  pro- 
toplasma divisé  en  huit  portions  par  un  cloisonnement  en  parois  obliques  au  sein 
delà  masse  dense  du  protoplasma,  comme  celle  qui  remplit  le  stérigmate  el  la  spore 
du  Corticinum  amorpkuin  au  moment  où  se  forme  la  membrane  séparatrice  de  la 
spore  à  l'extrémité  du  stérigmate  (1).  Si  quelques  particularités  propres  au  groupe- 
ment du  protoplasma  à  l'origine  de  la  formation  des  thécaspores  passaient  inaperçues 
et  permettaient  de  conserver  cette  illusion,  il  est  ('vident  qu'elle  serait  dissipée  par 
le  glissement  des  spores  l'une  sur  l'autre,  glissement  qui  les  amène  à  se  regarder 
par  leurs  extrémités  au  lieu  de  se  toucher  par  leur  surface  allongée.  Ainsi,  voilà 
une  formation  libre  de  spore,  dans  laquelle  l'intervention  d'un  sac  membraneux 
appliqué  sur  les  spores  modifie  l'aspect  du  phénomène  et  peut-être  ses  conditions 
mêmes,  car  il  est  difficile  de  préciser  le  point  où  s'arrête  cette  intervention  et  de 
savoir  si,  à  un  moment  donné,  la  membrane  de  ce  sac  s'est  dissoute  tout  entière  par 
un  procédé  de  gélification  fréquent  chez  les  Pyrénomycètes,  ou  si  une  partie  a  con- 
couru à  la  formation  des  parois  de  la  spore  et  y  est  restée  intimement  souciée. 


(1)  Voy.  Strasburger,  Form.  des  Coll.,  irad.  par  Kick\,  p.  181. 
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Beaucoup  d'autres  Sphériacés  ont  des  thèques  à  double  enveloppe,  mais  cette 
structure  est  souvent  en  rapport  avec  les  nécessités  de  l'expulsion  et  de  la  dissémi- 
nation des  spores  [Pleospora,  Sphœria  scirpi,  etc.),  plutôt  qu'avec  leur  formation. 

L'Hypomyces  lateritius  Tul.  qui  se  rencontre  de  temps  en  temps  végétant  sur 
les  lamelles  des  Lactarim  deliciosusL.,  diffère  assez  notablement  des  autres  Hypo- 
myces  par  ses  spores  à  peine  biloculaires,  tandis  que  cbez  les  autres  espèces  la 
bipartition  se  reconnaît  soit  à  la  netteté  du  trait  indiquant  la  cloison,  soit  à  l'inéga- 
lité de  développement  des  deux  loges  sporiques  et  à  la  différence  d'aspect  du  proto- 
plasma dans  ebacune.  Dans  Y  H.  lateritius  la  cloison  est  à  peine  visible  et  la  spore 
ovale,  acuminée,  présente  un  contenu  d'aspect  granuleux  assez  homogène  et  en  gé- 
néral deux  nucléoles,  un  à  chacun  des  pôles  de  l'ellipse  formée  par  la  spore.  La  mem- 
brane de  la  tbèque  est,  au  moment  de  la  maturité,  appliquée  sur  les  spores,  on  la 
«lirait  soudée  avec  elles;  elle  n'est  visible  qu'à  la  base,  si  l'on  a  ouvert  le  périthèce 
ivant  la  gélification  complète  de  son  contenu;  dans  cet  état,  les  spores  se  touchent, 
forment  un  chapelet  supporté  par  la  partie  basilaire  de  la  tbèque  (pi.  I,  fig.  17),  et  il 
faut  même  un  certain  effort  pour  les  dissocier  :  il  ne  suffit  pas  de  l'eau  dans  laquelle 
ou  plonge  la  préparation,  il  faut  imprimer  des  mouvements  au  couvre-objet;  la  géli- 
fication de  la  thèque  lui  donne  sans  doute  une  consistance  gommeuse  qui  retient  les 
spores  adhérentes  l'une  à  l'autre,  et  leur  donne  l'aspect  d'une  chaînette  ou  d'un 
chapelet  continu  comme  celui  d'un  Bispora  ou  de  toute  autre  Mucédinée. 

Une  disposition  analogue  nous  est  offerte  par  une  Pézize,  le  Peziza  cupressina 
Batsch,  Pithya  de  Fuckel  ;  c'est  une  toute  petite  espèce  dont  la  cupule  mesure  d'un  à 
deux  millimètres,  trois  au  plus  ;  elle  vit  sur  les  feuilles  mortes  de  Cyprès  et  de  Gené- 
vrier ;  sa  couleur  brillante,  jaune  d'or  ou  jaune  orangé,  la  fait  distinguer  malgré  sa 
petitesse  :  M.  Karsten  dit  qu'elle  n'est  pas  rare  en  Norvège;  Fries  l'a  recueillie  à 
proximité  de  la  neige  fondante;  je  l'ai  trouvée  en  décembre  à  Montpellier;  M.  Sac- 
cardo  la  signale  en  novembre  aux  environs  de  Padoue,  et  Fuckel  dans  le  Nassau 
en  automne  (raro). 

L'hyménium  de  cette  Pézize  est  formé  de  thèques  longues,  cylindriques,  à  paroi  un 
peu  épaissie  vers  le  sommet;  les  paraphyses  sont  de  même  longueur  que  les  thèques, 
quelques-unes  légèrement  claviformes.  Les  spores  globuleuses  transparentes  occupent 
à  la  maturité  un  peu  moins  de  la  moitié  supérieure  de  la  thèque.  La  membrane  de 
celle-ci  touche  les  spores  et  prend  un  aspect  légèrement  toruleux,  comme  si  les 
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spores  en  grandissant  la  distendaient  et  l'obligeaient  à  s'étrangler  dans  l'intervalle 
de  chaque  spore.  La  figure  c  de  la  planche  111  indique  cette  disposition;  la  thèque 
se  rompt  ensuite  comme  une  gousse  lomentacée  et  les  spores  sont  ainsi  mises  en 
liberté.  D'autres  fois  la  thèque  s'amincit  et  se  détruit  peu  à  peu,  on  voit  alors  des 
files  de  spores  reliées  entre  elles  par  les  vestiges  de  la  membrane  sporique  recon- 
naissables  à  un  fort  grossissement  (fig.  3,  4,  pi.  II).  La  figure  3,  /  montre  une 
thèque  en!  partie  désagrégée,  dans  laquelle  la  spore  supérieure  est  coiffée  de  la 
portion  terminale  de  la  thèque,  mais  d'habitude  les  spores  touchent  la  thèque  au 
sommet  comme  latéralement.  A  côté,  une  spore  n'est  retenue  aux  spores  suivantes 
que  par  un  lambeau  m  de  la  thèque.  J'ai  constaté  ces  faits  suer  des  échantillons 
très  avancés;  on  aurait  pu  craindre  que  l'accolement  de  la  membrane  de  la 
thèque  contre  les  spores  n'ait  été  produit  par  la  dessiccation  ;  pour  m'en  assurer, 
j'ai  soumis  les  préparations  à  l'action  de  la  potasse  caustique  ;  on  sait  qu'elle  rend 
aux  tissus  leur  turgescence  même  avec  exagération;  mais  ce  réactif  n'a  rien  changé 
aux  dispositions  que  je  viens  d'indiquer  et  qui  sont  figurées  dans  les  planches  II 
et  III.  D'habitude  la  dessiccation  très  rapide  d'individus  frais  et  d'un  beau 
coloris  arrête  les  développements  ultérieurs  et  l'hyménium  présente  des  thèques 
dont  plusieurs  ne  sont  même  pas  tondeuses,  bien  que  les  spores  paraissent 
mûres  ;  le  réceptacle  est  devenu  dur  comme  de  la  corne  et  se  conserve  ainsi  indé- 
finiment, mais  il  est  facile  de  remarquer  que  pas  une  thèque  n'est  vide  et  que  par 
conséquent  l'individu  n'a  pas  été  recueilli  au  moment  de  la  déhiscence  des  thèques. 
Les  spores  de  Peziza  cupressina  Bast.  prennent  donc  l'apparence  des  files  de 
couidies  d'un  Torula  quelconque  et  offrent  ainsi  à  la  période  ultime  de  leur  matu- 
rité une  certaine  analogie  avec  les  spores  des  Splurrophoron  ;  ce  Lichen  dont 
les  apothécies  présentent  des  thèques,  a  cependant  été  décrit  par  Hooker,  dans 
sa  Flore  antarctique,  comme  possédant  des  filaments  moniliformes  de  spores  à 
développement  acrogène  qui  se  désagrègent  à  la  maturité.  Montagne  a  fixé  la 
véritable  nature  des  spores  de  Sphœrophoron  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles (2'sér.,  t.  XV,  p.  146).  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  à 
M.  de  Bary  la  description  qu'il  donne  de  la  formation  et  de  la  dissémination  des 
spores,  et  par  laquelle  se  trouve  expliqué  ce  double  aspect  qui,  pour  M.  Berkeley, 
était  un  exemple  de  la  transformation  possible  de  thèque  en  spores  {Conversion 
of  Asci  into  Spores)  : 
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«  Les  jeunes  spores  deviennent  de  bonne  heure  presque,  aussi  larges  que  la 
thèque  étroite  et  mince,  et  s'ordonnent  en  série  simple  ou,  en  certains  endroits, 
double,  ininterrompue.  Elles  sout  séparées  de  la  paroi  de  la  thèque  par  une  mince 
couche  de  protoplasma  ou  épiplasma.  Ensuite,  lorsque  les  spores  prennent  une 
dimension  plus  considérable,  le  protoplasma  disparaît  ;  elles  finissent  par  remplir 
complètement  la  cavité  de  la  thèque  ;  celle-ci  représente  alors  un  fourreau  souvent 
resserré  entre  les  spores;  elle  se  désagrège  enfin,  les  spores  sont  ainsi  séparées  les 
unes  des  autres,  et  s'entassent  comme  une  poussière  sur  la  surface  hyméniale. 
Chez  les  Lichina  et  les  Paulia,  les  spores  restent  solidement  réunies  entre  elles  » 
{Vergl.  Morph.  v.  Mol.  <l  Pilze,  1884,  p.  103). 

11  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'autres  exemples  analogues  à  citer  ;  mais 
nous  n'avons  pas  la  prétention  d'épuiser  ce  sujet;  il  s'agit  pour  le  moment  de 
planter  quelques  jalons,  sans  nous  éloigner  trop  du  point  principal  à  élucider. 
Des  exemples  précédents  il  ressort  un  premier  fait  qui  peut  être  résumé  de  la 
manière  suivante  : 

Dans  un  certain  nombre  d'espèces  fongiques  thécasporées  dont  les  spores  naissent 
par  formation  libre,  il  s'établit  entre  elles  et  la  membrane  de  la  thèque  qui  les 
contient  des  rapports  si  étroits  qu'on  pourrait  les  croire  soudées.  A  telle  ou  telle 
période  de  leur  développement,  les  spores  endogènes  ne  paraissent  pas  libres  et 
ressemblent  à  un  chapelet  de  conidies  acrogènes.  Toutefois  il  n'y  a  là  qu'une 
apparence,  la  gélification  et  la  dissolution  ou  la  désagrégation  de  la  membrane 
thécique  permettent  de  rétablir  la  réalité  du  phénomène.  Rarement  il  y  a  lieu  de 
rester  dans  le  doute  sur  la  question  de  savoir  si  la  membrane  de  la  thèque  s'est  eu 
partie  soudée  avec  l'enveloppe  de  la  spore. 

Dans  le  chapitre  suivant,  d'autres  types  d'organes  reproducteurs  vont  nous 
présenter  une  soudure  réelle  entre  la  cellule-mère  et  la  cellule-fille,  conidie  ou 
spore. 

Il 

Le  premier  exemple  qui  se  présente  dans  cette  seconde  série  de  types  est  celui 
des  chlamydospores  de  Mucor.  Les  filaments  mycéliens  du  Mucor  Mucedo  sont 
larges,  à  protoplasma  riche  en  granules;    ses  dimensions  permettent  de  suivre 
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les  phases  du  développement  des  chlamydospores.  Les  granulations  du  proto- 
plasma se  groupent  en  pelotes  isolées  laissant  entre  elles  des  espaces  transpa- 
rents remplis  de  protoplasma  ou  d'épiplasma.  Tantôt  ces  groupements  se 
forment  à  d'assez  grandes  distances  les  uns  des  autres,  tantôt  ils  sont  rap- 
prochés; l'apparition  d'un  nucléole  précédant  ou  accompagnant  la  formation 
de  ces  petites  masses  protoplasmiques  qui  s'isolent  n'est  pas  distincte  ;  est-il 
placé  au  centre  des  granulations  qui  le  cachent  ainsi  ?  ses  dimensions  sont- 
elles  les  mêmes  que  celles  de  toute  autre  granulation  réfringente  comme  lui? 
n'y  a-t-il  ici  aucune  intervention  de  noyau  ?  On  peut  faire  à  cet  égard  beau- 
coup d'hypothèses  et,  ce  qui  vaut  mieux,  tenter  de  les  résoudre  au  moyen  de 
réactifs  appropriés.  Ce  côté  de  la  question  reste  encore  indécis  pour  moi; 
c'est  surtout  les  stades  ultérieurs  du  développement  que  je  me  suis  attaché  à 
suivre;  la  figure  1  de  la  planche  1  montre  de  petites  masses  protoplasmiques 
groupées,  elles  ne  tardent  pas  à  s'entourer  d'une  membrane  comme  on  le  voit 
en  p.p.,  mais  comme  elles  touchent  la  paroi  du  filament  mycélial,  la  portion 
de  cette  membrane  qui  limite  la  conidie  du  côté  de  la  cavité  paraît  une  cloison 
transversale  tantôt  plane  et  perpendiculaire  à  l'axe,  comme  les  cloisons  ordi- 
naires, tantôt  oblique,  tantôt  bombée  vers  l'extérieur  de  la  conidie;  dans  la 
surface  qui  touche  la  paroi  mycélienne,  il  y  a  soudure  complète  des  deux 
membranes,  celle  de  la  spore  et  celle  du  filament  mycélien.  Si  le  trait  ne 
paraît  pas  au  début  très  accusé,  le  séjour  dans  la  glycérine  permet  de  distin- 
guer l'épaisseur  de  la  paroi  conidienne  destinée,  du  reste,  à  s'accroître  avec 
le  temps ,  tandis  que  la  paroi  du  filament  mycélial  s'amincit  comme  le  sac 
interne  de  la  thèque  de  Rosellinia  :  c'est  en  effet  par  la  raréfaction  de  la 
substance  du  filament  mycélien  qui  semble  se  résorber  que  la  chlamydospore 
est  mise  en  liberté  :  on  voit  (fig.  6,  pi.  I)  deux  chlamydospores,  entre  lesquelles 
le  filament  de  la  cellule-mère,  vide  de  protoplasma,  s'est  aminci  et  tend  à  se 
résorber  ;  elles  s'accroissent  souvent  de  manière  à  former  des  nodosités,  des 
renflements  d'un  diamètre  supérieur  à  celui  de  la  cellule-mère;  leur  forme, 
que  M.  de  Bary  compare  à  celle  d'un  bouchon,  passe  souvent  à  l'ovale  et  à  la 
sphère,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  figure  3,  a.  Les  chlamydospores  destinées  à  jouer 
le  rôle  de  spores  dormantes  ou  téleutospores,  ainsi  que  l'avait  observé  Cœmans, 
peuvent  cependant  entrer  en  germination  aussitôt  formées  et  avant  d'être  séparées 
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du  tube  mycélien,  dans  lequel  elles  ont  pris  naissance;  la  figure  2  représente 
ce  fait  bien  connu  ;  la  chlamydospore,  en  germant,  a  beaucoup  augmenté 
de  volume,  s'est  cloisonnée  et  a  donné  naissance  à  des  brandies,  dans  lesquelles 
de  nouvelles  chlamydospores  se  sont  rapidement  organisées  ;  celles  qui  se  sont 
formées  à  l'extrémité  des  branches  paraissent  des  acrospores,  cependant  elles  se 
sont  développées  de  la  même  manière  que  celles  qui  naissent  dans  la  continuité 
du  filament  mycélien.  On  voit  (fig.  o)  des  chlamydospores  rapprochées  en  cha- 
pelet;  elles  ont  pris  la  forme  sphérique,  comme  celle  de  la  figure  3,  a,  au  lieu 
de  rester  cylindriques  comme  dans  les  figures  1,  3,  b,  4,  disposition  qui  peut 
aller,  par  suite  de  la  continuité  de  deux  ou  plusieurs  conidies,  jusqu'à  donner 
au  filament  mycélien  qui  les  renferme,  l'aspect  d'un  filament  à  cloisons  très 
rapprochées  et  à  protoplasma  très  riche.  Les  chlamydospores  en  chapelet 
représentées  ici  n'ont  rien  de  commun  avec  les  séries  de  conidies  représentées 
et  décrites  par  M.  Bail  (Ueber  Hefe,  in  Flora,  1858,  nos  27,  28);  celles-ci, 
que  j'ai  également  observées,  peuvent  naître  d'une  chlamydospore  par  un  bour- 
geonnement qui  se  répète  rapidement  dans  certains  milieux  et  donne  naissance 
aux  conidies  levure  des  Mucor.  Ce  phénomène,  au  point  de  vue  du  procédé 
formation  cellulaire,  ne  diffère  de  celui  de  la  germination  proprement  dite  que  par 
la  brièveté  des  cellules  formées,  leur  individualisation  et  leur  germination  successive 
en  cellules  courtes,  le  plus  souvent  sphériques,  au  lieu  de  former  un  cylindre 
allongé.  C'est  celui  qui  est  bien  connu  dans  les  cellules  de  la  levure  de  bière  ou  de 
vin.  Ici  les  chlamydospores  de  la  figure  5  ne  proviennent  pas  l'une  de  l'autre,  elles 
se  sont  formées  dans  un  filament  mycélien,  à  une  faible  distance,  mais  sans  se 
toucher;  leur  accroissement  s'est  fait  dans  toutes  les  directions  aux  dépens  de  la 
cellule-mère  qui  n'a  pu  conserver  son  calibre  et  qui  s'est  trouvée  dilatée  suivant 
l'axe  des  conidies  et  resserrée  entre  chacune  d'elles. 

Cette  observation,  dont  j'avais  déjà  fait  une  mention  sommaire  eu  1870  à  la 
Société  botanique  de  France,  aurait  pu,  à  elle  seule,  faire  naître  des  doutes  dans 
mon  esprit  au  sujet  de  la  véritable  genèse  des  spores  ou  conidies  acrogènes  ;  mes 
expériences  sur  les  Mycoderma  me  donnèrent  sur  ce  sujet  des  indications  inat- 
tendues pour  moi,  mais  d'autant  plus  significatives,  en  me  faisant  assister  au 
phénomène  de  soudure  des  parois  d'une  cellule-fille  de  formation  libre  avec  celle 
de  la  cellule-mère  qui  la  renferme.  J'ai  reconnu  plus  tard  que  la  netteté  du  plié- 
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noraène  était  ici  plus  grande  malgré  la  petitesse  du  sujet,  parce  qu'on  pouvait 
ralentir  ses  phases  plus  facilement  que  chez  les  Mucor  à  végétation  aérienne. 
L'étude  de  la  formation  des  endospores  (1)  de  Mycoderma  se  lie  étroitement  à  la 
connaissance  de  la  formation  des  acrospores,  et  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
d'en  approfondir  l'examen  que  depuis  le  moment  où  j'ai  décrit  leur  genèse,  cette 
genèse  a  été  appréciée  de  manières  très  diverses,  et  il  m'a  paru  nécessaire  d'ac- 
compagner ma  description  de  figures  qui  aideront  à  la  démonstration.  Je  n'ai  rien  à 
modifier  à  celle  que  j'ai  donnée  en  1868  et  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  l'heure. 
Mes  observations  ultérieures  me  l'ont  confirmée,  mais  il  est  nécessaire  de  jeter 
d'abord  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  opinions  émises  depuis.  Voici  d'abord  en 
quels  termes  M.  Trécul  fit  connaître  ses  observations  sur  le  même  sujet;  après 
avoir  décrit  un  phénomène  de  cloisonnement  sur  lequel  je  reviendrai,  M.  Trécul 
ajoute  :  «  Enfin  dans  d'autres  cellules  à  plasma  rare,  celui-  ci  se  condense  en  gros 
globules  compacts  assez  volumineux  pour  occuper  souvent  toute  la  largeur  de 
la  cellule.  Opaques  et  blancs,  munis  d'une  petite  aréole  centrale  quand  ils  sont 
déjà  avancés  en  âge,  ils  sont  entourés  d'un  liquide  transparent  qui  laisse  voir 
parfaitement  la  membrane  de  l'utricule-mère  dans  les  endroits  que  ne  touchent 
pas  ces  globules.  Ce  sont  ces  globules  qui  deviennent  autant  de  cellules  quand 
la  membrane  de  la  mère  vient  à  disparaître.  Avant  de  s'effacer,  cette  membrane 
se  resserre  contre  les  globules  ou  cellules-filles  comme  le  montrent  mes  dessins  ; 
on  peut  la  voir  comme  étranglée  vis-à-vis  de  l'intervalle  des  globules,  puis  on 
cesse  de  l'apercevoir.  Les  nouvelles  cellules  deviennent  libres  à  cette  époque  » 
[Comptes  rendus  Ac.  se.,  t.  LXVII,  p.  130).  C'était  une  bonne  fortune  que  de 
voir  confirmées  mes  observations  d'une  manière  aussi  précise  par  celles  d'un 
micrographe  aussi  exercé,  sans  qu'il  y  ait  eu  entre  nous  la  moindre  commu- 
nication. J'insiste  surtout  sur  ce  point,  c'est  que  les  connexions  intimes  que  la 
membrane  de  la  cellule-mère  prend  avec  l'enveloppe  de  la  cellule-fille,  sont  ici 
clairement  indiquées,  aussi  bien  que  la  formation  primitivement  libre  des  cel- 
lules-filles. Deux  ans  après,  dans  son  mémoire  sur  les  Champignons  de  levure 
alcoolique,  M.  Rees  semble  avoir  perdu  de  vue  cette  seconde  phase  du  dévelop- 


(1)  J'emploie  le  terme  d'endospore  parce  qu'il  est  généralement  usité  dans  ies  travaux  sur  les  levures  mais 
sans  préjuger  par  ce  terme  la  signification  réelle  ou  Phomologie  de  ces  corps  reproducteurs. 
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pemenl  endogène  des  spores  de  Mycodermà;  voici  comment  il  s'exprime  :  «  Les 
cellules  du  Mycoderme  s'allongent  jusqu'à  2,0  micromillimètres;  elles  devien- 
nent des  asques  et  donnent  naissance,  par  formation  libre,  à  une  ou  trois  spores, 
lesquelles  deviennent  libres  après  la  dissolution  de  la  paroi  de  Pasque.  »  Aussi, 
M.  Reess  n'bésite-t-il  pas  à  ranger  les  Mycodermà  parmi  les  Saccharomyces  et  à 
leur  donner  ce  nom,  opinion  qui  a  prévalu  depuis.  M.  Engel  entre  dans  plus  de 
détails  sur  la  formation  libre  des  spores  et  les  préliminaires  de  cette  formation, 
niais  il  ne  parle  pas  de  la  pbase  ultime  et  de  leur  mise  en  liberté;  il  adopte  le  nom 
générique  de  Saccharomyces  pour  le  genre  et  de  thèque  pour  la  cellule-mère  [les 
Ferments  alcooliques,  Paris,  1872,  p.  46-49). 

M.  Cienkowski,  après  une  série  d'observations  détaillées  sur  les  procédés  de 
croissance  du  Mycodermà  vint,  décrit  la  sporification  endogène  d'une  manière 
assez  différente  :  «  Je  trouvai  les  endospores  dans  de  petites  cellules  isolées, 
comme  aussi  dans  des  membres  de  l'association  nées  par  bourgeonnement;  jamais 
je  ne  les  ai  vues  naître  dans  des  cellules  allongées  (tab.  II,  fig.  36,  a,  b).  La 
petitesse  des  endospores  (0mm,004)  ne  permet  guère  d'indiquer  exactement  la 
manière  dont  elles  se  forment.  11  semble  qu'elles  ne  naissent  pas  par  une  formation 
libre  de  cellule,  mais  plutôt  par  une  division  du  contenu  entier.  Dans  les  cellules 
disposées  à  former  des  endospores,  le  contenu  se  condense,  ensuite  il  se  divise  en 
quatre  disques  situés  en  une  rangée  ou  en  autant  de  parties  cunéiformes  (tab.  II, 
fig.  36,  c,  d,  e.).  Finalement  ces  parties  du  contenu  s'arrondissent  et  restent  dans 
la  plupart  des  cas  invariablement  liées,  formant  des  cbapelets  ou  des  tétrades  ;  plus 
rarement  elles  sont  isolées  l'une  à  côté  de  l'autre  (tab.  II,  fig.  36,  b,  a).  Il  est  bien 
vraisemblable  que  les  endospores  parfaites  peuvent  quitter  spontanément  la  cellule- 
mère.  L'ouverture  par  laquelle  elles  sortent  n'est  pas  déterminée.  Une  fois  on  les 
trouve  réunies  au  sommet  de  la  cellule-mère  vide,  une  autre  fois  sortant  d'une  large 
ouverture  latérale,  finalement  dispersées  librement  dans  le  liquide  ou  rassemblées 
en  tétrades.  » 

Dans  la  suite,  M.  Cienkowski  ajoute  qu'il  n'a  jamais  pu  surprendre  directement 
l'issue  des  spores. 

On  s'explique  difficilement  comment  les  cellules-filles  peuvent  sortir  librement  de 
la  cavité  de  la  cellule-mère,  si  elles  ont  été  formées  à  l'origine  par  un  cloisonnement 
au  sein  du  protoplasma,  les  cloisons  ne  peuvent  pas  être  indépendantes  de  la  paroi 
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de  la  cellule-mère.  La  description  aussi  bien  que  la  figure  des  endospores  de 
M.  Cienkowski  rappellent  tout  à  fait  celles  que  M.  Reess  a  données  de  la  levure  du 
cidre  au  moment  de  la  sporification  endogène  (Bot.  Unters.  ub.  d.  Alkoolga- 
rungspilze,  Leipzig,  1870,  tab.  III,  fig.  S)  et  celles  que  M.  Hansen  a  données  plus 
récemment;  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  si  M.  Cienkowski  n'a  pas  eu  à. 
un  certain  moment  sous  les  yeux  des  plantes  différentes,  les  procédés  de  culture 
n'étant  pas,  à  la  date  de  son  mémoire,  aussi  perfectionnés  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui. 

M.  Brefeld,  dans  ses  remarquables  recherches,  a  abordé  les  difficultés  que  sou- 
lève l'histoire  naturelle  des  Saccharomyces,  mais  il  ne  les  considère  qu'au  point  de 
vue  de  leur  origine  et  non  pas  au  point  de  vue  de  la  sporification  endogène  que 
nous  avons  seule  en  vue  ici.  La  culture  de  nombreuses  espèces  d'Ustilaginés  lui  a 
permis  de  constater  que  les  spores  de  ces  Champignons  produisent  des  sporidies  ou 
conidiesqui  se  propagent  par  gemmation  dans  un  milieu  approprié;  cette  propaga- 
tion est  indéfinie  comme  pour  les  Champignons  levure  ;  les  cellules  qui  se  propagent 
ainsi  gardent  une  forme  typique  constante  pour  chaque  espèce.  M.  Brefeld  en  conclut 
que  nous  sommes  sur  la  voie  qui  nous  permettra  de  rencontrer  le  Champignon  d'où 
proviennent  les  espèces  de  Saccharomyces  de  la  levure.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  les  expériences  de  M.  Brefeld  offrent  de  tout  autres  garanties 
que  celles  de  ses  devanciers  et  qu'il  a  fait  faire  un  pas  à  cette  question  assez  difficile: 
mais  ce  pas  est  loin  d'être  décisif,  et  les  sentiments  d'hostilité  que  l'auteur  fait 
paraître  contre  l'école  de  M.  de  Bary  l'ont  peut-être  amené  à  déplacer  un  peu  la 
question.  Au  point  où  eu  sont  arrivées  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  aucun  myco- 
logue n'aurait  lieu  d'être  surpris  si  quelqu'un  venait  annoncer  aujourd'hui  que 
toutes  les  conidies  de  Champignon  ont  la  propriété  de  produire,  dans  des  conditions 
données,  des  spores  et  des  conidies  secondaires,  qui  se  reproduisent  par  gemmations 
successives  au  lieu  de  donner  naissance  à  des  filaments  germinatifs.  Que  les 
conditions  du  milieu  restant  les  mêmes,  ces  gemmations  successives  se  perpétuent, 
rien  de  plus  naturel,  et  il  ne  nous  semble  pas,  d'après  les  termes  dont  il  se  sert  dans 
sa  Morpho/ogie  des  Champignons,  que  M.  de  Bary  ait  attaché  à  ce  fait  une 
importance  capitale  pour  trancher  la  question  de  l'autonomie  de  la  levure.  Mais  le 
point  délicat  dans  lequel  se  retranchent  avec  M.  Reess  les  partisans  de  l'autonomie, 
c'est   la   production   des  endospores   chez  les  vrais   Saccharomyces,  production 
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don!   ils   font,   avec  raison,   un   caractère  distinctif  de  grande  importance   (1). 

M.  Brefeld  a  placé  les  sporidies  secondaires  des  Ustilaginés  dans  les  conditions 
où  d'habitude  les  Saccharnuti/rcs  produisent  des  endospores:  il  n'a  obtenu  qu'une 
disposition  de  granules  graisseux  qui,  sur  les  planches,  font  l'illusion  d'endospores, 
mais  que  l'auteur  reconnaît  n'être  que  des  granules  réfringents  sans  membrane 
propre.  Ce  groupement  du  contenu  des  cellules  ne  constitue  pas  une  disposition  des 
éléments  protoplasmiques  pour  former  une  réserve  alimentaire,  il  est  la  suite  de 
l'absence  de  matière  nutritive  dans  le  milieu  ambiant,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu  dans 
le  Pénicillium  glaucum  Lk.,  les  Mucor  et  les  réceptacles  des  Champignons  charnus; 
il  correspond  à  une  période  ultime  des  actes  végétatifs  et  le  plus  souvent  à  la  mort 
de  la  cellule  [Expér.  physiol.  sur  le  P.  glaucum,  Bull.  Soc.  bot.,  1872,  t.  XIX, 
p.  107).  J'ai  fait  sur  les  conidies  à  forme  de  levure  de  Y  Oïdium  albicans  des  expé- 
riences variées,  dont  j'ai  donné  le  détail  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 
science*  médicales,  à  l'article  Oïdium,  et,  pas  plus  que  M.  Reess,  je  n'ai  pu  obtenir 
déformation  d'endospores;  il  me  paraît  donc  pour  le  moment  impossible  d'aper- 
cevoir un  rapprochement  à  faire  entre  les  Saccharomyces,  les  Mycoderma  et  les 
sporidies  ou  conidies  secondaires  de  YOidium  albicans  ou  des  Ustilaginés.  Les  longs 
raisonnements  de  M.  Brefeld  sur  les  sporanges,  leur  analogie  avec  la  simple 
conidie,  les  corps  reproducteurs  des  Péronosporés,  etc.,  ne  peuvent  tenir  lieu  d'une 
donnée  expérimentale  comme  la  production  des  endospores.  On  est  donc  fondé  à 
admettre  que  les  motifs  de  douter  de  l'autonomie  des  Saccharomyces  sont  encore 
insuffisants,  sans  y  apporter  le  moindre  esprit  de  système  et  tout  en  reconnaissant 
l'intérêt  qui  s'attache  à  la  recherche  d'une  solution  qui  rattacherait  les  levures  à 
tel  ou  tel  Champignon  dont  elles  ne  seraient  qu'un  mode  de  propagation.  Les  per- 
fectionnements apportés  dans  les  procédés  de  culture  et  dans  la  constatation  de 
la  continuité  organique  des  diverses  formes  présentées  par  une  même  espèce 
fongique  peuvent  faire  espérer  qu'une  solution  décisive,  soit  dans  un  sens,  soit 
dans  un  autre,  n'est  plus  hors  de  la  portée  de  nos  investigations. 

M.  de  Bary  a  décrit  la  formation  des  endospores  des  Saccharomyces  comme 
appartenant  au  mode  de  formation  cellulaire  libre;  il  remarque,  au  sujet  des  obser- 


(1)  Le  fait  que  la  production  d'endospores  soit  plus  difficile  à  obtenir  chez  le  Saccharomyces  cerevisiœ  que 
chez  le  S.  ellipsoideus  de  la  levure  vinique  n'infirme  pas  la  généralité  de  ce  caractère. 
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vations  de  M.  E.  Hansen,  sur  la  production  de  cloisons,  que  la  naissance  de  ces 
cloisons  n'a  pas  été  observée  et  que  dès  lors  on  peut  supposer  que  les  développe- 
ments attribués  par  cet  observateur  à  un  cloisonnement  ne  présentent  cet  aspect 
«[lie  par  suite  des  connexions  de  la  paroi  de  la  cellule-mère,  fortement  appliquer 
sur  les  cellules-filles.  M.  Cienkowski  n'a  pas  décrit  davantage  le  mode  de  déve- 
loppement des  cloisons  auquel  il  attribue  la  formation  des  endospores  en  cbapelet, 
mais  il  décrit  en  détail  les  cloisonnements  qui  peuvent  se  produire  dans  des  cellules 
allongées  de  Mycoderma.  M.  Trécul  a  fait  connaître  ce  mode  de  cloisonnement  dans 
îles  cellules  pleines  d'un  plasma  compact  :  «  Les  cloisons,  dit-il,  se  dédoublant  plus 
tard,  laissent  libres  les  cellules  engendrées.  »  11  s'agit  dans  ce  cas  d'une  multipli- 
cation cellulaire  par  scissiparité  analogue  au  bourgeonnement  de  ces  mêmes  cellules 
dans  un  milieu  suffisamment  nutritif;  c'est  un  phénomène  distinct  de  la  forma- 
tion des  endospores  et  que  M.  Trécul  en  distingue,  mais  qui  a  pu  être  confondu 
avec  ce  dernier  par  quelques  observateurs.  Ces  divers  points  de  vue  exposés,  il 
s'agit  maintenant  de  déterminer  les  phases  de  développement  des  endospores  de 
Mycoderma. 

Les  conditions  de  milieu  une  l'ois  réalisées,  l'observation  suivie  des  cellules 
mycodermiques  vous  fait  assister  à  la  série  de  ces  phases  dans  l'ordre  suivant  :  Les 
cellules  qui  paraissent  le  plus  aptes  à  former  des  endospores  sont  les  cellules  allon- 
gées du  type  représenté  (pi.  I,  fig.  1  1).  Les  deux  cellules  ainsi  figurées  peuvent 
provenir  soit  d'un  bourgeonnement  qui  fait  que  l'une  est  issue  de  l'autre,  soit  d'un 
cloisonnement  suivant  lequel  elles  pourront  se  séparer,  mais  leur  séparation 
u'est  pas  nécessaire  à  la  production  des  endospores.  M.  Cienkowski  en  fait  la  remar- 
qué et  il  constate  qu'on  trouve  des  cellules  encore  rattachées  les  unes  aux  autres 
ou  isolées  formant  des  endospores.  Les  cellules  allongées  (fig.  11)  contiennent 
un  protoplasma  clair  réfringent  avec  deux  grandes  vacuoles  et  trois  nucléoles  qui 
ne  diffèrent  pas  par  leurs  caractères  optiques  de  la  lame  protoplasmique,  appliquée 
contre  les  parois  cellulaires  et  entourant  les  vacuoles.  Cette  disposition  n'est  pas 
constante,  mais  on  peut  la  considérer  comme  typique,  tant  elle  est  fréquente;  il  peut 
n'y  avoir  que  deux  ou  même  un  seul  noyau,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  autres 
cellules  figurées  à  côté  et  notamment  dans  les  figures  9  et  10;  celles-ci  sont  dans  la 
phase  qui  suit  immédiatement  l'état  de  la  figure  11.  La  portion  réfringente  du  pro— 
toplasma  qui  était  appliquée  contre  la  paroi  interne  de  la  cellule  ,  s'est  condensée 
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autour  du  nucléole  toujours  visible,  et  de  très  fines  ponctuations  à  l'extérieur  annon- 
cent  l'apparition  de  la  membrane,  qui  ne  tarde  pas  à  apparaître  en  formant  un  trait 
fin  qui  laisse  un  espace  libre  entre  lui  et  le  trait  formé  par  la  membrane  de  la 
cellule-mère;  cet  espace  est  comme  tout  le  reste  delà  cellule  rempli  d'un  liquide 
hyalin  (épiplasma  ou  sue  cellulaire),  analogue  à  celui  qui  se  trouvait  dans  les  va- 
cuoles; bientôt  cet  espace  disparaît,  et  l'endospore  alors  complète,  ayant  son  contenu 
dense  réfringent  et  son  enveloppe  distincte  très  nette,  touche  les  parois  de  la  cellule- 
mère  tantôt  par  les  extrémités  de  son  diamètre  si  elle  est  régulièrement  sphérique, 
tantôt  sur  une  plus  longue  étendue,  si  elle  est  ovalaire,  forme  qu'elle   prend  du 
reste  presque  toujours  dans  l'intérieur  même  de  la  cellule-mère  et  qui  ne  ressemble 
pas  à  celle  que  lui  attribuent  les  figures  de  Cienkowski  (Pilze  d.  Kahmhaut,  pi.  II, 
fig.  36)  ou  de  M.  Eugel  {Les  Ferments  alcool.,  Paris,  1872,  fig.  17,  b).  Ces  figures, 
dessinées  à  un  trop  faible  grossissement,  semblent  s'inspirer  de  la  forme  générale 
des  endospores  des  Saccharomyces  et  ne  donnent  pas  une  idée  suffisamment  exacte 
de  la  réalité.  L'endospore  constituée  s'accroît  légèrement,  le  trait  de  son  enveloppe 
s'accuse,  tandis  que  celui  de  la  membrane  de  sa  cellule-mère  s'affaiblit;  celle-ci 
s'amincit  et  s'étrangle  entre  les  endospores,  comme  on  le  voit  figure  12  et  beau- 
coup plus  figure  7,  où  elle  est  devenue  très  ténue  ;  elle  se  rompt  et  laisse  libres  les 
endospores  qui  emportent  quelquefois  une  portion  de  la  membrane  destinée  à  dis- 
paraître bientôt,  ainsi  qu'on  le  voit  en  e,  figure  7.  La  forme  des  endospores  de  la 
figure  7  est  la  forme  définitive  et  typique  de  ces  petits  organes,  forme  qui  est  aussi 
la  plus  constante  chez  les  éléments  cellulaires  non  allongés  des  Mycoderma,  végé- 
tant dans  leur  milieu  naturel  où  ils  se  multiplient  rapidement  par  gemmation  ;  leur 
dimension  est  seulement  un  peu  moindre.  Le  nucléole  est  toujours  resté  apparent, 
et  dans  l'endospore  isolée  de  la  figure  7  il  y  en  a  deux,  comme  dans  la  plupart  des 
éléments  courts  de  Mycoderma;  il  en  est  de  même,  figure   12,   pour  l'endospore 
supérieur;  celles  qui  sont  au-dessous  paraissent  dédoublées  par  une  cloison  trans- 
versale, mais  il  n'en  est  rien,  ce  sont  des  endospores  qui  se  sont  développées  trop 
près  l'une  de  l'autre  et  se  sont  comprimées  par  une  de  leurs  faces  en  grandissant  ; 
la  même  chose  s'observe  dans  les  trois  cellules  de  la  figure    13.    Celles-ci  appar- 
tiennent au  type  arrondi,  type  dans  lequel  il  y  a  d'habitude  deux  nucléoles,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut;  il  s'est  formé  une  endospore  autour  [de  chaque  nucléole, 
mais  se  trouvant  trop  rapprochées,  elles  se  sont  aplaties  par  une  face  sans  remplir 
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toujours  cependant  toute  la  cavité  de  la  cellule-mère,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer 
dans  la  cellule  supérieure  de  la  figure.  La  figure  14  indique  un  cas  assez  rare  de 
développement  d'endospores  dans  une  dissolution  de  jus  de  groseille  très  étendue  : 
les  cellules-mères  allongées  contiguës  ont  été  envahies  par  le  développement  dos 
endospores  au  point  qu'on  ne  peut  plus  les  distinguer  et  que  même  deux  endospores 
s'étant  développées  dans  le  sens  du  diamètre  transversal  de  la  cellule-mère  supé- 
rieure, il  en  résulte  un  aplatissement  qui  figure  une  cloison  longitudinale,  mais  c'est 
là  un  fait  exceptionnel  et  qu'on  pourrait  qualifier  de  tératologique.  Par  contre,  il 
peut  se  faire  que  les  endospores  restant  plus  petites  que  le  calibre  de  la  cellule- 
mère  soient  libres  même  à  leur  maturité;  une  observation  attentive  montrera  que 
c'est  l'exception,  même  à  ceux  qui  ont  cru  y  voir  l'état  normal.  Ce  dévelop- 
pement d'endospore  à  l'intérieur  des  cellules-mères  est-il  tout  à  l'ait  analogue 
à  celui  qu'a  décrit  et  figuré  M.  de  Bary  pour  le  Saccharoimjces  ellipsoideus  Reess. 
et  qui  laisse  une  portion  de  protoplasma  non  utilisée  entre  la  paroi  de  l'endospore 
et  celle  de  la  cellule-mère?  Dans  les  cellules  mycodermiques,  le  protoplasma  est 
transparent,  et  en  dehors  du  noyau  ne  présente  de  très  fines  granulations  «pie 
pour  la  formation  de  l'enveloppe  de  londospore;  l'espace  qui  reste  vide  pendant 
peu  de  temps  entre  l'endospore  et  la  membrane  de  la  cellule-mère,  comme  la 
cavité  de  cette  cellule  non  occupée  par  les  endospores  sont  transparents  et  lim- 
pides et  peuvent  être  remplis  soit  par  du  protoplasma  ne  contenant  point  de 
matériaux  surajoutés,  soit  par  du  sue  cellulaire;  il  est  donc  difficile  de  se  pro- 
noncer sur  la  question  de  savoir  si  le  protoplasma  de  la  cellule-mère  est  employé 
en  partie  seulement  ou  en  totalité  par  les  endospores  en  formation;  plus  tard, 
quand  la  membrane  de  la  cellule-mère  paraît  s'être  fusionnée  avec  l'enveloppe 
de  ces  endospores  et  que  la  capacité  de  la  cellule-mère  est  tellement  absorbée, 
qu'il  ne  subsiste  plus  que  des  isthmes  très  étroits,  reliant  les  grains  de  cha- 
pelets formés  par  les  endospores,  il  est  très  probable  que  tout  le  protoplasma  a 
disparu;  mais  alors  on  ne  peut  plus  parler  d'endospores  libres,  puisqu'elles  sont  si 
étroitement  unies  à  la  cellule-mère,  ce  sont  de  vraies  chlamydospores  qui  se  déta- 
cheront l'une  de  l'autre  par  la  rupture  des  parties  étranglées  et  amincies  de  la 
cellule-mère. 

J'ai   insisté  sur  les   aspects  successifs  de  ce   développement   parce   que  nous 
allons  le  retrouver  avec  ses   traits   caractéristiques  dans   la  formation   de  coni- 
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dies,  dites  acrogènes,  et  qui  en  réalité  sont  aussi  nettement  endogènes  que  les 
endospores  du  Myrodcrma.  Sans  vouloir  m' attarder  trop  longtemps  sur  ce  sujet 
el  m'éloigner  de  celui  que  j'ai  surtout  eu  vue  ici,  il  me  sera  permis  de  faire  remar- 
quer la  différence  qui  sépare  la  formation  des  endospores  de  Mycoderma  de  celles 
des  endospores  de  Saccharomyces  qui  restent  libres  de  toute  adhérence  avec  la 
paroi  de  la  cellule-mère.  Depuis  le  moment  où  j'ai  décrit  cette  formation,  elle  a  été 
généralement  méconnue  sauf  par  M.  Trécul.  Les  Mycodermes  ne  peuvent  en  réalité' 
être  rangés  parmi  les  Saccharomyces  que  par  les  auteurs  qui  admettent  la  filiation 
organique  de  ces  deux  formes  et  pour  lesquels  le  Mycoderme  serait  une  forme  coni- 
dienne  du  Saccharomyces  considéré  comme  un  thécasporé  élémentaire. 


III 


La  formation  endogène  qui  vient  d'être  décrite  diffère  de  la  formation  cellu- 
laire libre  par  ce  fait  que  le  corps  reproducteur  libre  au  début  ne  peut  plus  mériter 
ce  nom  au  moment  de  là  maturité;  il  est  alors  appliqué  et  souvent  soudé  à  la 
paroi  interne  de  la  cellule-mère.  Cette  formation  s'observe  chez  des  types  de  Cham- 
pignons à  sporophores  filamenteux,  chez  de  vrais  Hyphomycètes.  MM.  Berkeley 
et  Broome  ont  nommé  Sporoschisma  un  genre  de  Champignon  décrit  par  eux  et  par 
d'autres  auteurs,  en  particulier  par  Fresenius,  publié  dans  la  collection  des  Fimyi 
ita/ici(\A.  928)  et  de  la  Mycotheca  veneta,  n°  288  de  M.  Saccardo.  Le  Sporoschisma 
mirabile  a  frappé  les  observateurs  par  le  développement  endogène  de  ses  spores, 
qui  restent  libres  de  toute  adhérence  à  la  cellule-mèi'e;  celle-ci  joue  le  rôle  d'une 
véritable  thèque,  d'où  les  spores  sont  successivement  expulsées.  Le  fait  ainsi  com- 
pris et  décrit  n'est  qu'à  moitié  exact.  En  ce  qui  concerne  le  S.  mirabile,  je  n'ai 
eu  à  ma  disposition  que  des  échantillons  d'herbier  et,  pour  ces  sortes  de  plantes, 
les  collections  sèches  ne  sont  que  des  pâturages  destinés  à  l'engraissement  des 
Acariens  qui  broutent  tous  les  éléments  dressés:  hyménium,  filaments,  sporopho- 
res, etc.  ;  les  débris  qui  en  restent,  spores  ou  autres,  sont  souvent  précieux  pour 
les  comparaisons  qu'exige  une  détermination  précise  d'espèce,  mais,  pour  l'étude 
anatomique,  il  serait  indispensable  de  faire  des  collections  dans  des  liquides.  Elles 
pourraient  être  considérables  sous  un  petit  volume;  de  petits  tubes  comme  ceux  dont 
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les  homœopathcs  se  servent  pour  leurs  globules,  suffiraient  à  contenir  les  échan- 
tillons d'un  grand  nombre  d'espèces  fongiques.  Mais  j'ai  pu  examiner  comment  les 
choses  se  passent  sur  une  espèce  nouvelle  se  développant  abondamment  dans  le 
parenchyme  du  fruit  de  l'Ananas  et  qui  a  tous  les  caractères  d'un  Sporoschisma. 
Le  mycélium  filamenteux,  à  calibre  étroit,  cloisonné,  transparent,  donne  naissain ;< 
à  des  filaments  dressés,  étroits  à  la  base,  s'élargissant  rapidement  pour  s'atténuer 
de  nouveau,  mais  moins  brusquement.  Ces  filaments  sporophores  sont  d'une  teinte 
enfumée  dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  longueur,  et  présentent  trois 
ou  quatre  cloisons  à  leur  base  élargie;  la  partie  supérieure  est  à  l'origine  incolore 
et  consiste  eu  une  série  de  conidies  cylindriques  se  touchant  par  leur  face  infé- 
rieure et  supérieure,  et  dont  la  coupe  offre  la  figure  d'un  rectangle  comme  dans 
les  Chalara  ou  les  Sporendonema.  Plus  tard  les  filaments  sporophores  conservant 
toujours  la  même  teinte,  ou  quelquefois  devenus  plus  pâles,  donnent  naissance 
à  des  conidies  colorées  en  brun  pâle,  soit  de  même  forme  et  de  même  dimension, 
soit  un  peu  plus  grandes,  arrondies  et  celle  du  sommet  dépassant  un  peu  le  dia- 
mètre du  sporophore;  ces  conidies  sont  uniloculaires  au  lieu  de  présenter  deux 
ou  trois  cloisons  comme  celles  du  Sporoschisma  mirabile  l>.  et  Br.  En  continuité 
avec  le  même  mycélium  et  quelquefois  côte  à  côte  avec  les  autres  sporophores, 
des  filaments  se  dressent  en  général  plus  courts,  d'un  calibre  plus  égal,  incolores 
comme  le  mycélium,  et  donnant  naissance  à  des  conidies  d'une  teinte  brun  verdâtre 
foncé  (fig.  22,  a,  b,  c,  pi.  1),  qui  forment  de  courts  chapelets  el  se  détachent  du 
sommet  de  ces  filaments.  11  résulte  de  ce  fait  que  j'ai  constaté  plusieurs  années 
de  suite  un  aspect  assez  curieux  de  la  tache  que  forme  cette  moisissure.  Une 
coupe  faite  dans  le  fruit,  lorsque  celui-ci  a  pris  un  grand  développement,  otfre 
une  grande  tache  noire  avec  un  point  de  départ  vers  la  périphérie,  l'introduction 
du  Champignon  ayant  eu  lieu  par  l'extérieur.  La  portion  de  la  tache,  qui  est  à 
l'extrémité  opposée  et  qui  est  la  dernière  formée,  est  blanche.  L'opposition  est  si 
nette  que  l'on  croirait  avoir  affaire  à  deux  moisissures  superposées,  comme  il  arrive 
si  souvent  entre  les  Mucor  et  les  Pénicillium.  Mais  il  n'en  est  rien  et  l'examen 
micrographique  rend  compte  de  cet  aspect  par  le  simple  fait  que  les  conidies 
les  premières  formées  sont  incolores,  blanches  en  masse  et  les  dernières  brimes, 
noires  vues  en  masse.  11  y  a  des  passages  et  des  transitions  de  couleur  et  «le  forme 
très  curieux,  dont  la  description  ne  peut  trouver  place  que  dans  une  monographie 
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de  cette  plante,   <|ui.  je  pense,  n'a  pas  encore   été  décrite.  Je  rappellerai  donc 
Sporoschisma  paradoxum,  à  cause  du  dimorphisme  des  spores. 

Sans  m' attarder  à  la  recherche  des  droits  d'auteur  pour  cette  curieuse  espèce  et 
encore  moins  à  la  possibilité  de  fonder  pour  elle  un  genre  nouveau,  je  n'ai  à  l'en- 
visager ici  qu'au  point  de  vue  de  la  formation  des  conidies.  Un  premier  examen 
offre  des  chaînettes  de  ces  organes  détachées  ou  encore  fixées  à  leurs  sporophores 
et.  si  l'on  s'en  tenait  là,  surtout  à  un  faible  grossissement,  on  verrait  dans  cette 
espèce  de  Torulacés  un  exemple  ajouté  à  tant  d'autres  de  la  formation  exogène 
des  acrospores  cylindriques  ou  ovales.  Cependant,  lorsque  les  spores  supérieures  se 
sont  détachées  une  à  une  ou  plusieurs  ensemble  du  sommet  du  sporophore,  celui-ci 
ne  s'allonge  pas,  il  continue  à  former  des  conidies  de  même  calibre:  et  comme 
celles-ci  se  forment  au  niveau  de  la  portion  élargie  du  sporophore,  on  voit  claire- 
ment qu'elles  en  occupent  l'intérieur  et,  qu'ayant  leur  enveloppe  propre,  elles  sont 
absolument  libres  dans  le  filament-mère,  comme  les  spores  de  Pézize  dans  une 
llieque,  c'est  là  l'aspect  sous  lequel  on  représente  et  on  décrit  le  Sporoschisma 
mirabile.  Les  figures  de  M.  Berkeley  (Introd.  à  la  bot.  crypt.,  p.  327)  et  de  M.  Sac- 
cardo  {Fùng.  ital.,  n"  928),  ne  montrent  que  des  exemplaires  dont  le  sporophore 
est  tronqué  assez  bas.  La  figure  27  de  Fresenius,  planche  VI,  indique  sur  un  spo- 
rophore une  conidie  terminale.  A  en  juger  par  la  forme  arrondie  de  son  sommet, 
il  n'y  a  pas  de  double  trait,  elle  ne  semble  donc  pas  renfermée  dans  la  cavité  du 
sporophore,  bien  que  l'auteur  n'ait  pas  porté  son  attention  de  ce  côté  et  ne  le 
mentionne  pas  dans  le  texte.  Des  recherches  plus  attentives  montreront  sans  doute 
que  le  S.  mirabile  ne  se  comporte  pas  autrement  que  l'espèce  très  distincte  du  reste 
qui  nous  occupe.  Il  n'est  guère  admissible  que  sur  un  même  filament  sporophore 
des  organes  cellulaires  de  forme  et  de  dimension  identiques  se  développent  en 
acrospore  en  un  point,  et  en  endospores  à  quelques  centièmes  de  millimètre  au- 
dessous;  mais  il  ne  faut  jamais  supposer  que  rien  soit  impossible  dans  les  combi- 
naisons que  peut  vous  présenter  la  nature,  et,  partant  de  ce  principe,  je  me  suis 
livré  à  l'examen  le  plus  minutieux.  La  disposition  du  sporophore  facilite  cet  exa- 
men par  son  atténuation  insensible  d'une  part  et  l'égalité  de  diamètre  que  possèdent 
généralement  les  conidies  incolores  pour  une  même  cellule-mère.  Il  en  résulte 
qu'avec  un  peu  d'attention  et  à  un  grossissement  suffisant,  on  peut,  dans  une  cel- 
lule-mère,  en  partant  de  sa  base,  voir  les  parois  de  la  cellule-mère  très  écartées 
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d'abord  des  conidies  absolument  libres,  se  l'approcher  insensiblement  de  celles  qui 
sont  au-dessus  et  le  trait  se  fondre  insensiblement  par  suite  de  la  soudure  des  deux 
parois.  Il  s'agit  bien,  en  effet,  d'une  soudure  et  non  d'une  disparition  de  la  mem- 
brane de  la  cellule-mère,  car,  à  la  déhiscence  des  conidies,  on  en  surprend  qui, 
détachées  à  moitié,  libres  par  un  côté,  sont  encore  retenues  du  côté  opposé  par  une 
sorte  de  charnière  (n,  fig.  24,  pi.  I)  qui  n'est  qu'un  lambeau  de  la  cellule-mère 
incomplètement  rompue.  En  examinant  la  première  conidie  qui  se  forme,  il  arrive 
qu'elle  est  quelquefois  à  une  certaine  distance  de  celle  qui  naît  au-dessous,  ou  d'une 
cloison  de  la  cellule-mère  ;  on  peut  voir  alors  qu'elle  se  développe  comme  dans  une 
petite  chambre  sporangiale  monospore  dont  les  parois  se  soudent  avec  elle.  S'il 
s'agissait  ici  de  la  formation  d'une  enveloppe  interne  d'épaississement,  comme  dans 
d'autres  cas,  on  ne  comprendrait  pas  que  cette  enveloppe  ne  suivit  pas  le  con- 
tour de  la  conidie  et  la  diminuât  de  tout  cet  espace  vide  constaté  ci-dessus  qui  la 
sépare  soit  d'une  cloison,  soit  d'une  conidie  située  au-dessous.  Ces  deux  indica- 
tions obligent  donc  à  conclure  que  les  conidies  supérieures  sont  comme  les  infé- 
rieures de  vraies  endospores,  et  que  la  différence  d'aspect  que  présente  leur  mise 
en  liberté,  provient  uniquement  des  connexions  plus  ou  moins  étroites  do  la  cellule- 
mère  avec  ces  conidies. 

La  destruction  progressive  de  la  cellule-mère,  au  niveau  de  la  séparation  do 
chaque  conidie,  fait  qu'il  n'en  reste  bientôt  plus  que  la  portion  élargie  dans  laquelle 
se  trouvent  les  conidies  restées  libres  de  toute  adhérence  avec  la  cellule-mère,  elles 
en  sortent  alors  comme  on  peut  le  voir,  planche  1,  figure  23,  s,  poussée  sans  doute 
par  l'expansion  du  protoplasma  qui  est  resté  à  la  partie  inférieure  entre  ces  conidies 
et  la  plus  élevée  des  cloisons  qui  segmentent  la  cellule-mère  près  de  sa  base.  Il  faut 
remarquer  que  les  conidies  les  plus  inférieures  se  développent  quelquefois  à  une  petite 
«listance  l'une  de  l'autre;  elles  ont  dans  ce  cas  une  tendance  à  prendre  une  forme  ova- 
laire  comme  on  le  voit  figure  23,  et  c'est  ici  que  commence  la  transition  de  la  forme 
primitive  cylindrique  ou  en  baril  à  la  forme  ovale  plus  ou  moins  éloignée  de  la  forme 
sphérique  et  se  rapprochant  de  l'aspect  fusiforme.  11  nous  est  arrivé  de  voir  sur  le 
même  sporophore,  à  l'extrémité  supérieure,  une  conidie  de  couleur  brune,  ovale, 
à  base  aplatie  par  le  contact  des  conidies  placées  au-dessous  dont  trois  incolores  et 
cylindriques,  puis  un  espace  libre  et  trois  conidies  arrondies,  légèrement  distantes. 
dont  la. plus  inférieure  offrait  la  teinte  brune  de  la  conidie  terminale.  Cette  couleur 
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est  moins  foncée  que  celle  des  autres  conidies  qu'il  nous  reste  à  étudier  :  elle  a  la 
teinte  enfumée  rougeâtre  de  la  cellule-mère  dans  sa  portion  basilaire,  mais  à  part 
i  rla  la  transition  «les  formes  est  telle  qu'elle  nous  mettrait  sur  la  voie,  si  elle  était 
plus  fréquente,  des  rapports  organiques  qui  unissent  les  deux  formes  de  corps 
reproducteurs  et  qu'il  est  très  facile  de  constater  à  partir  du  mycélium  commun. 
Les  conidies  colorées,  qui  pourraient  être  appelées  macroconidies  en  les  comparant 
à  celles  que  nous  venons  de  décrire,  sont  d'une  dimension  plus  forte  que  le  diamètre 
du  sporophore,  et  cependant  leur  formation  endogène  n'est  pas  moins  évidente  :  leur 
membrane  colorée  de  bonne  heure  se  laisse  distinguer  de  celle  de  la  cellule-mère 
incolore,  et  si  les  premières  formées  se  montrent  en  chapelets  serrés  qui  se  désar- 
ticulent sans  laisser  soupçonner  leur  véritable  mode  de  formation  (fig.  22,  a),  il  en 
est  tout  autrement  des  dernières;  celles-ci  se  développent  plus  lentement  au  voisi- 
nage delà  cloison  qui  partage  le  sporophore  en  une  portion  fertile  supérieure  et  en 
une  portion  inférieure  de  support;  on  a  alors  l'aspect  d'un  sporange  monospore 
comme  celui  que  j'ai  décrit  plus  haut  et  qui  est  figuré  en  b,  la  déhiscence  en 
('claire  nettement  la  structure;  ce  sporange  se  déchire  en  effet  à  des  hauteurs 
différentes,  suivant  que  la  membrane  de  la  cellule-mère  s'est  soudée  avec  la  conidie 
sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  et  la  conidie  est  mise  en  liberté  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  22,  c;  la  continuité  de  la  cellule-mère  avec  la  membrane  qui 
enveloppait  la  conidie  et  qui  forme  une  sorte  de  cuvette  après  sa  rupture  ne  peut 
être  mise  en  doute;  je  l'ai  constatée  nombre  de  fois. 

M.  le  docteur  Richon  a  découvert  dans  le  tissu  de  YHydnum  Erùiaceus  Bull, 
des  cellules  fertiles  qui  donnent  naissance  à  des  conidies  endogènes,  mises  en 
liberté  par  la  gélification  des  parois  de  la  cellule-mère;  je  n'ai  rencontré  jusqu'ici 
que  des  échantillons  stériles,  et  M.  Richon  ayant  distribué  tout  ce  qu'il  possé- 
dait de  son  échantillon  conidifère,  il  m'a  été  impossible  d'étudier  cette  intéres- 
sante production.  La  figure  publiée  par  M.  Richon  n'indique  pas  l'épaisseur  de 
la  membrane  de  la  cellule-mère  dessinée  seulement  par  un  trait,  on  ne  peut 
se  rendre  un  compte  exact  du  degré  de  liberté  des  conidies  ;  l'extrémité  des 
cellules-mères  n'est  représentée  que  pour  une  seule,  et  l'on  ne  peut  savoir  si 
dans  certains  cas  donnés  la  membrane  de  la  cellule-mère  n'est  pas,  avant  sa 
dissolution,  en  connexion  plus  intime  avec  les  premières  conidies,  formées  comme 
nous    venons    de    l'indiquer,    pour   le    Sporoschisma  paradoxum,    et  comme  la 
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figure  de  Fresenius  permet  de  le  supposer  pour  le  S.  miràbile;  il  y  aurait  là 
une  étude  intéressante  à  faire  et  dont  on  voit  la  portée  pour  la  question  que  nous 
étudions.  Il  serait  d'autant  plus  désirable  de  se  livrer  à  cet  examen  que  dans 
le  Ptychogaster  albus  Cda,  chez  lequel  M.  Cornu  a  décrit  la  genèse  endogène 
des  conidies,  celles-ci  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  le  caractère  de  liberté 
complète  par  rapport  à  la  cellule-mère  que  M.  Richon  attribue  aux  conidies  de 
VHyditum,  bien  que  dans  l'un  et  l'autre  type  il  y  ait  une  gélification  des  parois 
de  la  cellule-mère. 

Sur  un  exemplaire  de  Ptychogaster  albus  Cda,  rapporté  d'Angleterre,  sur  lequel 
j'étudiais  les  divers  états  d'excroissances  cellulosiques  bleuissant  par  l'iode,  déve- 
loppées à  l'intérieur  des  cellules,  j'ai  suivi  aussi  le  développement  des  spores  sem- 
blable à  celui  qu'a  décrit  M.  Cornu;  la  figure  15  de  la  planche  I  montre  les  divers 
stades  de  cette  genèse.  Bien  qu'en  général  une  gélification  assez  prompte  des 
parois  longitudinales  mette  eu  liberté  les  spores  et  surtout  celles  qui  se  for- 
ment en  file  dans  la  continuité  d'un  filament  comme  celle  de  gauche  dans  la 
figure  15,  on  voit  quelquefois  les  spores  terminales  comme  celles  qui  forment 
un  bouquet  (fig.  15),  étroitement  accolées  à  la  cellule-mère  qui  s'étrangle, 
au-dessous  se  détacher  comme  des  acrospores.  Au  point  de  vue  de  la  genèse  véri- 
table des  spores,  il  est  peu  important  que  la  cellule-mère  ait  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  tendance  à  se  gélifier  d'un  seul  coup  ou  de  proche  en  proche;  on  com- 
prend que  des  influences  atmosphériques  ou  un  degré  de  consolidation  des  maté- 
riaux cellulosiques  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  avancé,  dans  deux  échantillons  nés 
dans  des  conditions  de  milieux  différentes  ou  sur  un  seul  individu,  dont  une  portion 
peut  être  plus  ou  moins  influencée  par  les  conditions  extérieures,  ne  changent  rien 
au  fond  des  choses,  mais  le  fait  est  intéressant  à  noter  au  point  de  vue  des  illusions 
qui  peuvent  se  produire  aux  yeux  de  l'observateur  et  que  le  présent  travail  a  pour 
objet  de  détruire.  Sous  ce  rapport,  le  Ptychogaster  albus  nous  fournit  un  passage 
de  plus  pour  nous  amener  aux  exemples  des  conidies  à  forme  franchement  acrospo- 
rée,  qu'il  nous  reste  à  étudier.  La  gélification  des  parois  de  la  cellule-mère,  étant 
souvent  très  prompte,  ne  permet  pas  d'ordinaire  la  soudure  de  ces  parois  avec 
l'enveloppe  des  conidies  formées  librement;  on  ne  peut  soupçonner  un  commen- 
cement de  soudure  que  dans  le  cas  cité  plus  haut,  où  la  membrane  mieux  con- 
solidée paraît  ne  se  détruire  qu'au-dessous  d'une  cellule  terminale   et    prend 
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une  forme  en  chapelet  qui  accuse  une  affinité  avec  les  chapelets  de  conidies  con- 
sidérés jusqu'ici  comme  acrosporés;  il  est  temps  d'arriver  maintenant  à  celles-ci. 


IV 


Le  Polyporus  sulfureus  Bull,  présente,  soit  dans  son  réceptacle  hyménophore, 
soit  à  l'intérieur  de  réceptacles  sans  tubes  et  faisant  fonction  de  pycnides,  un 
développement  de  conidies  naissant  à  l'extrémité  de  filaments  conidiophores,  qui 
se  ramifient  et  forment  des  bouquets  assez  analogues  à  ceux  que  j'ai  décrits  dans 
les  Fistulines;  mais  ici  l'observation  delà  genèse  de  ces  prétendus  acrosporés  est 
facilitée  par  diverses  circonstances  qu'une  description  détaillée  va  nous  faire  con- 
naître, bien  qu'elle  ait  déjà  trouvé  place  dans  un  Mémoire  spécial  consacré  ù 
l'histoire  de  ce  Champignon;  nous  la  complétons  ici,  parce  qu'elle  nous  fournit  un 
type  important  au  milieu  de  ceux  que  nous  nous  sommes  proposé  de  rapprocher  dans 
ce  travail  dont  l'intérêt  est  surtout  dans  la  comparaison  de  types  appartenant  à  des 
groupes  très  divers.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans 
l'ensemble  des  cellules  formant  la  zone  de  pseudo-parenchyme  dans  laquelle  se 
produisent  les  conidies  sur  les  procédés  de  ramification  qui  amènent  la  formation  de 
bouquets  de  conidies,  il  nous  suffit  d'examiner  la  manière  dont  se  développe  une 
conidie  isolée  et  l'aspect  que  présentent  beaucoup  d'entre  elles  à  la  maturité; 
quelques-unes  se  développent  dans  la  continuité  des  cellules,  soit  au  centre  même  de 
la  cavité,  soit  dans  un  bourgeonnement  latéral;  mais  ici,  ce  mode  de  développement 
qui  domine  chez  YHydnum,  qui  est  très  fréquent  chez  le  Ptyçhogaster,  devient 
l'exception,  le  développement  des  conidies  se  fait  presque  toujours  au  sommet  des 
cellules  conidiophores.  Les  jeunes  cellules  sont  à  paroi  mince  ;  mais,  si  le  développe- 
ment conidien  se  poursuit  vers  le  centre  du  pseudo-parenchyme,  il  se  fait  aussi  bien 
avec  des  cellules-mères  à  parois  épaissies  qui  constituent  le  type  fondamental  des 
cellules  du  polypore  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  se  produit  au  sommet  terminal  de  la 
cellule  une  ampoule  sphérique  ou  ovale,  dont  l'enveloppe  mince  d'abord  comme  tous 
les  tissus  de  nouvelle  formation  se  remplit  de  protoplasma  dense;  une  cloison  se 
forme  immédiatement  au-dessous  de  l'ampoule,  quelquefois  à  une  petite  distance 
au-dessous  et  sépare  ainsi  l'ampoule  du  reste  de  la  cellule.  Quand  la  conidie  forme 
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sa  membrane  propre,  son  contour  extérieur  vient  quelquefois  affleurer  cette  cloison; 
d'autres  fois,  elle  laisse  un  intervalle  entre  elle  et  la  cloison,  comme  on  le  voit. 
planche  I,  figure  18.  Cette  figure  représente  à  un  grossissement  de  350  fois  une 
conidie  toute  formée  :  sa  membrane  d'enveloppe  a  atteint  presque  l'épaisseur  de  la 
membrane  épaisse  de  la  cellule-mère,  au  centre  un  gros  noyau  réfringent  de  matière 
grasse  séparé  de  la  paroi  par  un  espace  clair  ;  telle  est  la  constitution  très  uniforme  de 
toutes  ces  conidies,  quelle  que  soit  leur  forme  et  quelle  que  soit  aussi  leur  dimension, 
qui  est  très  variable;  bien  que  la  figure  18  soit  assez  significative  alors  même  qu'on 
ne  saurait  rien  sur  les  développements  antérieurs,  il  y  a  des  cas  dans  lesquels  la 
conidie  endogène  se  montre  libre,  non  pas  seulement  par  l'une  de  ces  extrémités, 
mais  par  une  grande  portion  de  sa  surface;  le  sporange  formé  par  l'ampoule  a  pris 
une  forme  ovalaire;  la  conidie  n'ayant  pas  suivi  ce  développement,  mais  étant 
restée  spbérique,  il  en  résidte  que  cette  sphère  inscrite  dans  un  ovale  ne  touche 
celui-ci  que  par  un  de  ses  diamètres,  c'est  ce  que  montre  la  figure  19.  C'est  un  état 
qui  n'est  peut-être  que  transitoire,  car  l'afflux  des  matériaux  cellulosiques  est  tel 
que  très  souvent  la  cellulose  comble  les  espaces  libres  ainsi  limités  et  qui  n'étaient 
remplis  que  de  protoplasma  transparent.  La  cellule-mère  porte  alors  à  son  sommet 
la  conidie,  dont  la  paroi  confondue  avec  celle  de  la  cellule  paraît  deux  fois  plus 
épaisse,  et  cet  épaisissement  se  prolonge  dans  la  cellule-mère  et  comble  une  partie 
de  sa  cavité,  parce  que  l'espace  qui  séparait  la  conidie  de  la  cloison  formée  avant 
elle  s'est  rempli  de  cellulose;  quand  la  conidie  est  rendue  libre  par  la  séparation 
qui  s'accomplit  dans  la  cloison  même,  il  arrive  que  la  conidie  est  munie  d'un 
petit  pédicelle  comme  celui  qui  orne  la  spore  de  certains  Hyménomycètes  et 
qui  provient  du  stérigmate,  avec  cette  différence  qu'ici  l'appendice,  au  lieu 
d'être  creux,  est  solide.  Pour  reconstituer  la  structure  primitive  des  organes,  il 
suffit  de  placer  les  conidies  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique;  la  figure  20 
montre  à  un  fort  grossissement ,  près  de  600  fois ,  une  conidie  ayant  subi 
l'action  de  l'acide  sulfurique.  La  membrane  externe,  en  continuité  avec  la  paroi  de 
la  cellule-mère  et  la  cloison,  apparaît  avec  un  double  contour  ;  elle  a  cette  réfringence 
bien  connue  des  parois  fortement  gonflées  de  cellulose,  la  membrane  propre  de  la 
spore  s'est  contractée,  elle  laisse  une  distance  très  appréciable  entre  elle  et  la 
paroi  de  la  cellule-mère,  elle  a  un  double  contour,  la  même  réfringence  que  la 
membrane  externe,  mais  un  peu  moins  d'épaisseur,  au  centre  est  le  gros  globule 
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graisseux  que  l'acide  sulfurique  fonce  et  brunit  légèrement.  Cette  expérience  à  elle 
seule  prêterait  à  une  critique,  et  l'on  pourrait  dire  que  la  conidie  de  la  figure  20 
s'est  formée  par  cloisonnement.  La  cloison  est  continue  dans  cette  figure  avec  la 
paroi  externe  de  la  conidie  et  l'ensemble  est  la  première  enveloppe;  une  seconde 
enveloppe  d'épaississement  se  serait  formée  à  l'intérieur,  comme  cela  arrive  dans 
beaucoup  d'organes  reproducteurs  dont  on  ne  peut  dire  que  l'enveloppe  externe 
corresponde  à  un  sporange,  notamment  si  le  fait  se  produit,  et  il  est  très  fréquent, 
chez  des  spores  nées  librement  à  l'intérieur  de  tbèques.  Mais  le  cas  où  il  y  a  des 
vestiges  de  la  chambre  sporangiale,  comme  dans  les  figures  18  et  19,  cas  qui  se 
présente  surtout  pour  les  dernières  conidies  formées,  quand  l'activité  végétative 
a  perdu  de  sa  vigueur,  ne  se  prête  pas  à  une  semblable  interprétation  ;  encore 
moins  peut-on  la  formuler  si  l'on  met  en  germination  dans  des  liquides  sucrés  ou 
des  sucs  de  fruits,  les  conidies  en  question,  en  ayant  soin  de  ne  pas  attendre 
leur  débiscence  et  de  les  placer  sur  le  porte-objet  ou  en  cellule  avec  une  portion 
de  la  cellule-mère  qui  les  porte;  ces  conidies  se  gonflent,  une  portion  de  la  cellule- 
mère  formant  la  calotte  supérieure  de  la  conidie  se  résorbe  et  la  conidie  devient 
libre  tantôt  un  peu  plus  tôt,  quand  elle  a  encore  son  aspect  primitif  avec  un  gros 
noyau  graisseux  central  (fig.  21,  e),  tantôt  plus  tard,  quand  le  protoplasma  a 
pris  l'aspect  granuleux  qu'il  a  coutume  de  revêtir  au  moment  où  la  conidie  va 
pousser  un  filament  germinatif  (fig.  21,  f).  La  continuité  de  la  membrane  externe 
de  la  conidie  avec  celle  de  la  cellule-mère  ne  peut  dans  ce  cas  faire  le  moindre  doute, 
et  on  remarquera  l'analogie  frappante  de  cette  figure  avec  la  figure  2,2.,  c,  qui  repro- 
duit la  débiscence  naturelle  d'une  macroconidie  du  Sporos'chisma  paradoxum. 

Ces  observations  sont  ici  très  facilitées  par  les  épaisseurs  respectives  des  enve- 
loppes, et  les  déplacements  que  subit  la  cellulose  et  qui  amènent  l'épaississement  de 
telle  ou  telle  partie  des  cellules-mères  ou  des  conidies  aux  dépens  de  telle  autre  qui 
s'amincit  jusqu'à  se  détruire.  Quoi  qu'il  en  soit  et  que  la  conidie  soit  complètement 
ou  incomplètement  soudée  avec  la  membrane  de  la  cellule-mère  qui  lui  forme  spo- 
range, lorsque  la  chute  de  cet  organe  reproducteur  se  produit  dans  les  conditions 
normales,  à  la  hauteur  de  la  cloison  formée,  comme  on  Fa  vu  plus  haut,  antérieu- 
rement à  la  naissance  de  la  conidie,  on  se  trouve  en  présence  d'un  cas  tout  à  fait 
semblable  à  celui  qui  se  produit  lorsqu'un  sporange  contenant  une  seule  spore 
libre  se  détache,  comme  chez  les  Cystopus,  les  Peronospora,  les  Chœtocladium, 
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les  Thamnidium,  par  un  procédé  semblable  à  celui  qui  mettrait  eu  liberté  une 
spore  nue  une  acrospore  véritable. 

Le  sporange  mouospore  n'accompagne  pas  toujours  la  cellule-fille  née  dans  son 
sein  :  il  s'ouvre  quelquefois  comme  le  sporange  polyspore  des  Mucorinés  et  les 
débris  de  ce  sporange  restent  attachés  à  la  cellule-mère.  Une  curieuse  espèce  décou- 
verte, décrite  et  figurée  par  le  docteur  Richon,  le  Psilonia  cuneiformis,  m'a  fourni 
sur  ce  point  un  sujet  d'observation  intéressant.  Cet  Hyphomycète  forme  sur  le  bois 
pourri  des  taches  d'un  brun  foncé,  où  la  loupe  permet  de  distinguer  des  touffes  de 
filaments  dressés,  raid.es  :  ce  sont  les  sporophores  qui  portent  chacun  à  leur  som- 
met une  spore  cunéiforme,  comme  une  toque  un  peu  allongée,  dont  la  plus  large 
surface  serait  légèrement  bombée  et  devient  plane  par  la  dessiccation.  Ces  spores 
sont  brunes  comme  les  filaments  dressés  qui  les  portent  et  se  détachent  parleur  base 
étroite  et  de  même  diamètre  que  le  sporophore.  Ce  sporophore  présente  aussi,  de 
distance  en  distance,  des  gaines  en  forme  de  godets,  comme  la  gaine  des  tiges  des 
Equisetum,  mais  non  appliquées  sur  le  filament.  M.  Richon,  partant  de  l'idée  que 
les  spores  du  Psilonia  sont  de  vraies  acrospores,  est  conduit  à  expliquer  leur  présence 
de  la  manière  suivante  :  «  Je  pense  que  la  formation  de  cette  gaine  est  due  à  la 
force  végétative  du  filament.  Quand  ce  dernier,  surmonté  d'une  spore,  contient 
encore  du  protoplasma  en  excès,  il  rompt  les  parois  de  la  spore  pour  donner  passage 
à  un  prolongement  de  la  tige  qui  se  termine  par  une  spore  nouvelle  et  définitive.  » 
Mon  excellent  confrère  ayant  eu  l'obligeance  de  m' envoyer  son  échantillon,  j'ai 
pu  me  rendre  compte  de  la  formation  de  ce  curieux  appendice;  l'échantillon, 
n'avait  pas  été  endommagé  par  les  Acariens  et  m'a  montré  des  spores  à  tous  les 
stades;  j'ai  pu  en  dessiner  à  la  chambre  claire  des  figures  qui  les  représentent 
comme  s'ils  s'étaient  produits  successivement  sous  mes  yeux  Le  premier  fait  que 
je  pus  constater,  c'est  qu'il  y  avait  des  spores  à  moitié  engagées  dans  la  gaine 
appliquée  contre  elles;  cette  gaine  n'était  donc  pas  le  vestige  de  la  membrane 
propre  d'une  spore  ;  il  était  facile  de  rapprocher  l'aspect  présenté  par  ces  spores 
en  voie  de  déhiscence  de  celui  que  nous  offrent  les  figures  21  et  22  de  la  planche  I, 
mais  je  n'ai  pas  voulu  me  contenter  de  ce  que  cette  analogie  a  d'instructif,  j'ai 
été  assez  heureux  pour  trouver  des  spores  attardées  qui  m'ont  offert  l'état  anté- 
rieur, dans  lequel  la  spore  n'est  pas  encore  détachée;  la  coloration  des  membranes 
ne  permet  pas  d'en  suivre  facilement  les  limites,  mais  elle  permet  de  se  rendre 
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compte  du  fail  suivant  :Au  sommet  de  plusieurs  spores,  on  voit  comme  une  déchirure 
circulaire  qui,  se  présentant  d'ordinaire  par  le  profil,  laisse  constater  le  traitd'une 
membrane  extérieure  dérhirée  irrégulièrement  (fig.  1,1),  et  le  trait  d'une  membrane 
intérieure  qui,  si  la  déchirure  est  grande,  commence  à  faire  saillie  au-dessus  (fig.  I,  2); 
cette  membrane  intérieure,  c'est  celle  de  la  spore,  et  la  membrane  extérieure  est 

celle  d'un  sporange  accolé  à  la  spore,  qui  se 
résorbe  par  le  sommet  et  qui  laisse  ensuite  la 
spore  en  liberté  lorsque  le  tiers  supérieur  environ 
se  trouve  détruit  (fig.  I,  3)  ;  sa  disposition  en 
entonnoir  rend  l'évacuation  de  la  spore  facile  et 
les  deux  tiers  inférieurs  forment  une  collerette 
destinée  à  devenir  une  gaine  par  un  phénomène 
très  simple ,  et  dont  j'ai  pu  surprendre  ainsi 
les  trois  degrés  principaux.  La  grande  quantité 
de  spores  à  l'état  libre  entremêlées  aux  filaments 
du  Champignon  s'explique,  et  serait  au  contraire 
assez  surprenante  si  chaque  collerette  correspon- 
dait à  une  spore  détruite,  et  si  chaque  filament 
sporophore,  qui  en  est  muni, -ne  donnait  nais- 
sance qu'à  une  seule  spore  terminale,  les  précé- 
dentes ayant  été  successivement  détruites  par  la 
croissance  du  sporophore.  Une  fois  la  spore  mise 
en  liberté,  la  cloison  qui  séparait  le  sporophore  du  sporange  forme  dôme,  et  l'on 
peut  voir  par  transparence  (fig.  I,  4)  à  l'intérieur  de  quelques  collerettes  terminales 
se  former  un  prolongement  cellulaire  qui  sort  de  la  collerette;  il  est  à  ce  moment 
incolore,  comme  cela  arrive  à  l'origine  chez  tous  les  Champignons  à  cellules  de 
couleur  brune  (fig.  1,6);  j'ai  surpris  une  fois  une  bifurcation  se  formant  au  niveau 
de  la  cloison  et  sortant  de  la  collerette  comme  la  branche  principale. 

M.  Berkeley  a  signalé  chez  le  Stilbospora  macrosperma  Pers.  (Melanconis 
Berkeîœi  Tul.)  l'existence  de  collerettes  analogues,  très  nettement  figurées  dans 
la  planche  X,  figure  6_  de  Hooker  (Journ.  of  Bot.,  1851,  t.  III  :  On  some  facts 
tending  to  show  the  probability  of  the  conversion  of  Asci  into  Spores  in  certain 
Fungi  by  Berkeleyjand  Broome).  Je  ne  puis  que  signaler  cette  figure,  n'ayant  pas 


Figure  I. 
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eu  à  ma  disposition  des  échantillons  assez  frais  de  Stilbospora  pour  vérifier  le  fait 
et  pour  pouvoir  suivre  la  genèse  des  spores.  La  figure  donnée  par  Corda  [Icônes 
Fung.,  II,  pi.  13)  de  Y Helminthosporium  stemphylioides  et  celle  du  Cladotrichum 
scyphophorum  Corda  [Flore  illustr.  des  Mucéd.  d'Europe,  pi.  XXIII)  reproduisent 
des  dispositions  analogues. 

Les  types  dits  acrosporés,  chez  lesquels  de  pareils  vestiges  de  sporanges  accusent 
le  développement  endogène  des  couidies,  sont  rai'es;  pour  qu'ils  se  réalisent,  il  faut 
que  la  membrane  de  la  conidie  appliquée  contre  la  paroi  interne  de  la  cellule-mère 
ne  se  soude  pas  avec  cette  dernière,  ou  ne  soit  que  partiellement  ou  imparfaitement 
soudée.  C'est  à  cet  ordre  de  faits  que  se  rapportent  les  observations  de  MAI.  Van 
Tieghem  et  Lemonnier  sur  les  Chœtocladium,  résumées  par  eux  eu  ces  termes  : 
«  Les  organes  reproducteurs  du  Chœtocladium  ne  sont  pas  de  simples  spores 
acrogènes,  mais  de  véritables  sporanges  monospermes  et  qui  se  détachent  à 
la  maturité  par  rupture  de  leurs  pédicelles,  comme  se  détachent  les  sporan- 
gioles,  parfois  aussi  monospermes  des  Helicostylum,  Tharhnidium  et  Cluetosty- 
lum.  Eu  effet  une  simple  pression  ménagée  fait  éclater  la  membrane  grisâtre  et 
granuleuse  du  sporange  et  en  fait  sortir  une  spore  sphérique  lisse  homogène,  le  plus 
souvent  colorée  en  bleu  ardoisé  plus  ou  moins  foncé.  »  Et  plus  loin,  à  propos  du 
Chœtocladium  Jonesii  Fres.  :  «  Ces  corps  reproducteurs  détachés  de  la  plante  à  la  ma- 
turité, sont  d'un  bleu  d'ardoise  plus  ou  moins  intense  ;  leur  surface  externe  est  hérissée 
de  granules  calcaires  plus  ou  moins  développés,  granules  qui  n'ont  pas  échappé  à 
MM.  Berkeley  et  Broome,  et  Ton  y  trouve  parfois  adhérente  une  petite  partie  du 
pédicelle  cassé.  11  n'est  pas  rare  qu'on  puisse  y  distinguer  une  membrane  externe 
séparée  du  corps  sphérique  intérieur,  parce  que  la  spore  ne  remplit  pas  complète- 
ment le  sporange,  mais  souvent  cette  distinction  directe  est  difficile  parce  que  la 
spore  est  partout  en  contact  intime  avec  la  paroi  interne  du  sporange  ;  il  en  est 
d'ailleurs  de  même  dans  les  sporangioles  monospermes  du  Thamnidium.  Par  la 
pression  on  brise  facilement  la  membrane  externe  cassante  et  il  en  sort  un  corps 
sphérique  homogène  à  sa  surface  lisse,  colorée  en  bleu  ardoisé,  quelquefois 
très  intense;  c'est  la  spore;  la  membrane  déchirée  du  sporange  est  mince,  gra- 
nuleuse et  grisâtre.  .Mais  c'est  dans  les  phénomènes  qui  accompagnent  le  début 
de  sa  germination  qu'on  trouvera  peut-être  la  preuve  la  plus  convaincante  de 
la  nature  sporangiale  du  corps  reproducteur.    Nous  allons  donc  rendre  conque 
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de  l'un  de  nos  nombreux  semis  cellulaires  purs.  Un  rameau  fructifère  de  Chœ- 
tocladium Jonesii,  terminé  en  pointe  et  portant  sur  son  renflement  médian 
huit  corps  reproducteurs  déjà  mûrs,  mais  encore  attachés  à  leurs  pédicelles, 
■si  placé  en  cellule  dans  une  goutte  de  jus  d'orange.  Sept  heures  après  le  semis 
la  membrane  externe  s'est  ouverte  par  une  assez  large  déchirure,  et  la  spore 
est.  suivant  les  corps  reproducteurs,  ou  totalement  sortie  ou  encore  à  moitié 
contenue  dans  la  membrane  ;  pour  ces  derniers  on  assiste  à  la  sortie  qui  a  lieu 
avec  une  certaine  force  de  projection,  de  manière  à  envoyer  la  spore  dans  le  liquide 
à  une  petite  distance  du  rameau  fructifère.  Bientôt  il  ne  reste  adhérentes  à  ce  rameau 
ipie  les  membranes  granuleuses  et  fendues  des  sporanges  primitifs  attachées 
par  leur  pédicelle  au  renflement  »  {Recherches  sur  les  Mucorinées,  Ann.  des  se. 
iiat,.  .'i  sér.,  t.  XVII,  p.  333  et  335).  M.  de  Bary,  qui  tient  pour  vraies  acrospores 
les  organes  reproducteurs  de  Chœtocladium  décrits  par  M.  Van  Tieghem,  n'oppose 
aux  observations  précises  que  l'on  vient  de  lire  aucune  observation  contradictoire;  il 
paraît  supposer  (/oc.  cit.,  p.  166)  que  ces  observations  sont  susceptibles  de  plusieurs 
interprétations  différentes,  et  que  celle  adoptée  par  M.  Van  Tieghem  «a  sa  source 
dans  cette  opinion,  à  savoir  que  toutes  les  formations  de  conidies  dont  il  est  ici  ques- 
tion (Chœtocladium,  Thamnidium,  Piptocephalis),  sont  homologues,  et  qui  repose 
sur  cette  erreur  que  les  spores  homologues  doivent  naître  exactement  d'après  le 
même  mode  de  formation  cellulaire  ».  M.  de  Bary  a  le  droit  d'être  difficile  en  fait 
de  preuves  à  apporter  à  l'appui  d'une  discussion  scientifique,  mais  le  rapprochement 
que  je  viens  de  faire  de  la  réponse  de  M.  de  Bary  aux  observations  de  M.  Van 
Tieghem  me  paraît  de  nature,  à  montrer  qu'il  a  ici  quelque  peu  dépassé  son  droit 
et  qu'une  discussion  sérieuse  des  faits  eût  été  préférable  à  cette  appréciation  som- 
maire. 

On  a  vu  que  le  sporangiole  du  Chœtocladium  emporte  quelquefois  avec  lui  une 
petite  partie  du  pédicelle  qui  le  supportait.  Chez  les  spores  ou  conidies  supposées 
acrogènes,  on  rencontre  de  très  nombreux  exemples  de  ces  vestiges  de  la  cellule- 
mère  restant  ou  habituellement  ou  accidentellement  attachés  au  corps  reproduc- 
teur. Ce  cas  est  plus  fréquent  que  celui  signalé  plus  haut  et  dans  lequel  la  cellule- 
mère  porte  les  vestiges-du  sporange,  d'où  la  spore  a  été  expulsée.  N'ayant  nulle- 
ment l'intention  de  procéder  par  interprétation,  nous  ne  voulons  pas  en  conclure 
que   les    nombreux  Gastéromycètes,  Agaricinés   ou  Mucédinés   chez   lesquels  un 
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grossissement  suffisant  permet  de  constater  de  pareils  vestiges  doivent   être  consi- 
dérés ipso  facto  comme  possédant  des  spores  endogènes  soudées  à  leur  sporangiole. 

11  se  pourrait  en  effet  que  des  cellules-filles  se  développent  par  le  cloisonnement 
de  la  cellule-mère,  tel  qu'il  est  décrit  d'ordinaire  pour  les  Torula,  Oïdium, 
Agaricus,  etc.,  puis  à  la  maturité  de  ces  cellules-filles,  la  cellule-mère  se  détruisant 
un  peu  au-dessous  de  la  cloison  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre,  la  spore  ou  conidie 
entraînerait  avec  elle  une  petite  portion  de  la  cellule-mère  qui  la  porte  ;  on  aurait 
ainsi  l'aspect  particulier  des  spores  pédicellées  des  Bovista  et  de  beaucoup  d'autres 
Hyménomycètes.  Il  est  nécessaire  d'observer  les  phases  de  développement  pour 
arriver  à  une  certitude  à  ce  sujet;  mais  il  est  cependant  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  ce  fait  une  première  indication,  car  dans  les  types  vrais 
de  cloisonnement  bien  étudiés,  s'il  se  produit  une  séparation  entre  les  cellules  indi- 
vidualisées par  ce  cloisonnement,  c'est  par  la  bipartition  de  la  cloison  elle-même  que 
les  cellules  se  détachent  l'une  de  l'autre.  Ce  phénomène,  depuis  longtemps  décrit  et 
connu  chez  les  Algues,  est  l'argument  principal  sur  lequel  repose  la  démonstration 
de  M.  de  Bary,  dans  sa  description  si  précise  de  la  formation  des  conidies  de 
Cystopus  Portulacœ  (Vergleich.  Morphol.  u.  Biol.  d.  Pilze,  1884,  p.  74). 

Les  Bispora,  type  de  Torulacés,  créé  par  Corda  et  qui  ne  serait,  d'après  Fuckel, 
que  l'appareil  conidien  d'une  Pézize,  présentent  des  organes 
de  reproduction,  qui  sont  chez  le  B.  moniliodes  Corda  ou 
chez  le  B.  Pusilla  Sacc,  d'une  teinte  brunâtre.  Ces  conidies 
ont  la  forme  d'un  petit  baril,  la  cloison  qui  les  partage  en 
deux  loges  est  située  à  la  portion  la  plus  renflée  du  baril. 
Aux  deux  extrémités  de  la  conidie  détachée,  un  grossisse- 
ment suffisant  permet  de  voir  une  petite  membrane  cylin- 
drique, quelquefois  un  peu  frangée  ou  irrégulière  ;  les  coni- 
dies qui  forment  des  chaînettes,  ne  se  sont  donc  pas  séparées 
lune  de  l'autre  suivant  la  cloison  qui  les  sépare,  mais  dans 
un  espace  libre  entre  chaque  spore  et  qui  représente,  pour 
les  mycologues  de  l'école  de  M.  de  Bary,  le  stérigmate; 

l'examen  de  la  portion  terminale  des  chaînettes  de  spores  donne  de  ce  fait  une 
tout  autre  explication.  Cette  portion  terminale  est,  ou  tout  à  fait  hyaline,  ou  moins 
colorée  et  toujours  transparente  ;  elle  est  constituée  par  un  bourgeon  arrondi  qui 
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surmonte  la  dernière  eonidie  (fig.  II,  1)  ;  ce  bourgeon  s'allonge,  présentant  dans  son 
intérieur  un  protoplasma  finement  granuleux,  qui  forme  bientôt  une  petite  masse 
ovoïde  condensée  vers  le  (entre  et  lapartie  inférieure  de  la  cellule  oblongue  allongée 

qui  forme  le  bourg 1  terminal  (fig.  II,  2)  ;  bientôt  la  eonidie  apparaît  avec  sa  paroi 

membraneuse  dont  s'est  revêtue  la  masse  protoplasmique  condensée  dans  les  trois 
quarts  de  la  cellule-mère;  mais  celle-ci,  continuant  à  s'accroître,  laisse  un  intervalle 
très  distinct  entre  son  sommet  et  la  eonidie  ;  avant  d'avoir  atteint  tout  son  développe- 
ment, la  eonidie  présente  déjà  la  cloison  qui,  à  ce  moment,  la  partage  en  deux 
loges  inégales  :  l'inférieure,  plus  grande,  légèrement  colorée,  a  ses  dimensions 
définitives  ;  elle  est  déjà  accolée  à  la  paroi  de  la  cellule-mère  ;  la  supérieure  à  sommet 
arrondi,  hyaline  est  de  moitié  plus  petite  (fig.  II,  3)  et  présente  un  contour  distinct, 
sensiblement  éloigné  de  la  paroi  delà  cellule-mère.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun 
doute  sur  la  formation  endogène  des  conidies  de  ce  type  de  Torulacés,  dont  les 
conidies  se  trouvent  à  leur  maturité  renfermées  dans  un  tube  continu,  légèrement 
renflé  aux  points  qui  correspondent  à  la  portion  renflée  des  conidies  en  baril, 
légèrement  rétrécie  vers  les  extrémités  du  baril  et  ayant  entre  deux  conidies  un 
petit  espace  libre.  Au  milieu  de  cet  espace  se  produit  la  résorption  de  la  cellulose 
qui  amènera  la  déhiscence  au  moyen  de  laquelle  les  conidies  sont  mises  en  liberté, 
et  ainsi  chaque  eonidie  emporte  avec  elle  à  ses  deux  extrémités  une  petite  portion 
de  la  membrane  incolore  de  la  cellule-mère,  véritable  thèque  soudée  ou  appliquée 
d'une  manière  intime  à  la  eonidie  colorée.  Telle  est  l'origine  de  ces  appendices; 

il  n'en  est  pas  autrement  des  conidies  à'Asper- 
gillus,  qui  en  présentent  souvent  d'analogues 
à  ceux  des  Bispora. 

J'ai  déjà  décrit,  en  1872,  au  congrès  de 
l'Association  française ,  l'observation  que 
j'avais  faite  sur  un  Aspergillus  candidus  Lk. 
de  la  formation  progressive  des  conidies  à 
l'intérieur  de  la  cellule-mère,  le  protoplasma 
s'agglomérant  en  masses  distantes,  destinées  à 
se  revêtir  d'une  membrane  propre,  qui  devient 

FicunE  III.  iii  t      ■ 

de  plus  en  plus  apparente  et  ne  se  distingue 
pas  de  celle  de  la  cellule-mère  avec  laquelle  la  soudure  est  de  très  bonne  heure 
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complète  en  suivant,  comme  on  l'a  figuré  ici,  le  développement  dans  la  cellule  a 
de  s  et  s,  où  le  protoplasma  est  simplement  couceutré  en  pelotes  arrondies, 
jusqu'en  sp ,  où  la  spore  est  tout  à  fait  développée  avec  ses  caractères 
propres. 

J'ai  décrit  aussi  dans  le  même  travail  l'observation  d'un  Pénicillium  glaucum,  Lk., 
dont  une  branche  semblait  arrêtée  dans  son  développement  et  présentait  dans  une 
des  divisions  du  pinceau  fructifère  en  formation  une  longue  cellule  dans  laquelle 
trois  masses  protoplasmatiques  non  encore  revêtues  de  membrane  propre  revê- 
taient lentement  les  caractères  des  conidies.  En  submergeant  complètement  des 
Pénicillium,  on  obtient  des  résultats  variables  d'étiolement  ou  de  croissance  plus 
ou  moins  lente  des  corps  reproducteurs.  L'une  des  conditions  les  plus  importantes 
est  dans  le  degré  d'aération  du  liquide.  On  peut  voir  par  exemple  fructifier  rapide- 
ment et  de  la  même  manière  qu'à  l'air  libre  des  plantes  de  Pénicillium  se  déve- 
loppant au  fond  d'un  vase  qui  contient  une  couche  d'eau  distillée  de  plusieurs 
centimètres  au-dessus  de  ces  moisissures,  si  l'eau  préparée  depuis  longtemps  est 
restée  dans  un  flacon  contenant  une  grande  quantité  d'air.  Mais  dans  des  conditions 
qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  analyse  très  exacte,  il  m'est  arrivé  de  voir  des  cultures 
de  Pénicillium  étouffées  donner  naissance  peu  de  temps  après  la  germination  de  la 
spore  à  des  fructifications  incomplètes  dans  lesquelles  le  pinceau  caractéristique  de 
sporophores  était  réduit  à  deux  branches  (pi.  I,  fig.  25  et  26).  Dans  la  ligure  2.'i  on 
voit  un  vestige  de  la  conidie  qui  a  germé  et  qui  ne  forme  plus  qu'une  bosselure  sur 
le  trajet  au  milieu  du  filament  mycélien;  celui-ci,  par  la  partie  supérieure,  donne 
naissance  à  deux  branches  portant  chacun  une  chaînette  de  conidies  dont  les  plus 
extrêmes  sont  seules  arrivées  à  l'état  de  maturité;  les  autres  se  présentent  sous 
forme  de  petites  boules  protoplasmatiques  l'enfermées  dans  un  tube  toruleux,  qui 
ne  prend  la  forme  d'un  chapelet  que  là  où  les  conidies  achèvent  leur  développe- 
ment. Un  nucléole  brillant  se  distingue  nettement  figure  25,  et  moins  clairement 
figure  26  au  centre  des  agglomérations  de  protoplasma;  je  ne  l'ai  jamais  constaté 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  formation  des  conidies  quand  l'individu  n'a  pas 
été  cultivé  dans  un  milieu  confiné  et  très  pauvre  en  oxygène.  Ce  nucléole  et  l'aspect 
légèrement  et  finement  granulé  des  petites  boules  de  protoplasma,  leur  donnent 
une  analogie  remarquable  avec  l'état  correspondant  des  endospores  de  Mycoderma 
vini  Desm. ,  comme  on  peut  le   constater  en   comparant   la    figure    25    et  les 
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figures  9  et  10  de  la  même  planche.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  fin  granulé  est 
l'indice  de  la  formation  de  la  membrane  d'enveloppe  ;  celle-ci  s'applique  intimement 
contre  la  paroi  interne  de  la  cellule-mère  ;  le  contour  n'en  est  donc  pas  distinct, 
mais  il  résulte  de  l'accolement  des  deux  membranes  un  trait  plus  accusé,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  en  comparant  dans  les  figures  25  et  26  les  conidies 
extrêmes  à  contenu  homogène  et  réfringent,  telles  qu'elles  se  présentent  toujours  à 
l'état  de  maturité  avec  celles  qui  sont  au-dessous  d'elles.  Quant  au  procédé  qui 
met  en  liberté  les  conidies,  il  ne  diffère  pas  de  celui  qui  a  été  décrit  à  propos  des 
chlamydospores  de  Mucor  ou  des  eudospores  de  Mycodermes.  Alors  même  que  les 
conidies  paraissent  se  toucher,  il  n'y  a  rien  de  comparable  à  un  dédoublement  de 
cloison  comme  celui  qu'a  décrit  M.  de  Bary  dans  le  Cystopus.  Dans  les  cas  de  crois- 
sance retardée  ou  de  végétation  ancienne  et  lente,  la  condensation  du  protoplasma 
qui  formera  la  conidie  se  fait  souvent  à  distance.  On  observe  alors  une  assez  longue 
portion  de  cellule-mère  plus  ou  moins  rétrécie  entre  deux  conidies;  quelquefois, 
comme  dans  la  figure  111,  cette  distance  est  presque  égale  au  diamètre  de  chaque 
conidie.  Cette  figure  d'un  .4.  candidus  Lk.,  dessinée  à  la  chambre  claire  à  un  gros- 
sissement de  600  fois,  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  y  ait  ici  formation  d'un 
disque  gélatineux  (1  )  séparant  en  deux  une  cloison  qui  existerait  entre  sp  et  s'"-,  et 
entre  s'"  et  .s".  On  peut  encore  moins  l'admettre  entre  s"  et  s',  et  s'  et  s  ;  les  globules 
protoplasmatiques  correspondant  à  ces  lettres  ne  sont  pas  encore  revêtus  de  mem- 
brane propre,  il  ne  saurait  donc  être  question  de  cloisons.  Enfin,  s'il  y  avait  ici, 
comme  dans  les  Cystopus,  gélification  d'une  portion  intermédiaire  de  cloison,  il  y 
aurait  une  séparation  nette,  franche,  qui  rendrait  inexplicable  la  présence  des  débris 
de  la  cellule-mère  entraînés  par  les  conidies.  Je  les  ai  fréquemment  remarqués  sur 


(1)  Voici  comment  s'exprime  M.  de  Bary  (loc.  cit.,  p.  75):  «La  plupart  des  cellules  de  reproduction  à  dévelop- 
pement acrogène  se  séparent  par  un  étranglement  semblable,  et  leur  séparation  (même  celle  des  cellules  des 
Champignons  en  chapelets)  doit  avoir  lieu  par  la  disparition,  semblable  à  celle  observée  chez  le  Cystopus,  d'une 
lamelle  intercallaire  primitivement  existante.  On  en  trouve  des  indices  presque  partout  par  un  examen  attentif, 
seulement  If  processus  est  souvent  difficile  à  observer  jusque  dans  ces  détails,  à  cause  de  la  petitesse  des  par- 
ties. Cette  disposition  est  bien  distincte  malgré  les  petites  dimensions  chez  les  séries  conidiennes  successives 
d'Eurotium  et  de  Pénicillium  (fig.  35,  b  et  fig.  36).  » 

Le  grossissement  auquel  ces  figures  sont  dessinées  rend,  non  pas  seulement  difficile,  mais  impossible  à  obser- 
ver les  détails  dont  parle  le  savant  professeur;  il  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  qu'on  puisse  distinguer  si  la 
destruction  de  tissu  qui  permet  la  séparation  de  deux  conidies  affecte  un  disque  intercalaire  situé  dans  l'intérieur 
d'une  cloison  ou  simplement  une  portion  de  cellule-mère  qui  subsiste  entre  deux  conidies,  comme  le  montre  avec 
une  clarté  indiscutable  notre  figure  ci-dessus. 
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les  conidies  d',4.  glaucus  Lk.  ou  A' A.  niger  Van  Tieg.,  formant  une  petite  manchette 
transparente  à  l'un  des  deux  pôles  de  la  conidie  ou  à  tous  les  deux.  Corda  a  figuré 
la  persistance  de  tractus  qui  ont  la  même  origine  chez  le  Pénicillium  olivaceum  et 
le  P.  orbicula. 

M.  Berkeley  a  signalé,  dans  Y  Introduction  à  la  Botanique  cryptogawiiquë,  une 
espèce  de  Pénicillium  ?  qu'il  nomme  P.  armeniacum,  dont  les  spores  elliptiques 
sont  reliées  entre  elles  par  de  petits  tractus  (connectèd  by  Utile  processes).  Cette 
disposition,  sur  laquelle  j'ai  déjà  insisté  (p.  40-41)  est  due  à  une  lenteur  de  dévelop- 
pement des  corps  reproducteurs  ;  je  l'ai  obtenue  artificiellement  chez  le  Pénicil- 
lium glaucum  dans  des  cultures  étouffées,  et  je  l'ai  figurée  dans  le  Compte  rendu 
de  l'Association  française  (t.  I,  Congrès  de  Bordeaux). 

De  tous  les  faits  groupés  et  rapprochés  dans  les  pages  précédentes  ressortent  des 
conclusions  qu'il  faut  indiquer. 

On  a  vu  comment  il  est  possible  de  passer  par  degrés  de  la  formation  cellulaire 
libre  dans  les  thèques  de  Pézizes  ou  de  Sphériacés  à  la  genèse  endocellulaire  de 
corps  reproducteurs,  soudés  plus  tard  à  la  cellule-mère.  Ces  corps  étaient  supposés 
n'être  qu'une  émanation  directe  de  la  cellule-mère,  se  séparant  par  scissiparité, 
tandis  qu'il  s'agit  en  réalité  d'un  corps  complexe,  composé  d'une  membrane  externe, 
issue,  celle-là,  de  la  cellule-mère  formant  un  sporange  et  d'une  cellule  interne  ayant 
son  enveloppe  propre  en  contact  ou  soudée  avec  la  membrane  de  ce  sporange. 
11  importe  de  bien  établir  que  la  formation  de  cette  enveloppe  propre  dont  le  proto- 
plasme aggloméré  en  masse  distincte  s'est  entouré,  est  le  caractère  essentiel  qui 
constitue  le  mode  de  formation  que  nous  avons  voulu  mettre  en  lumière  dans  ce 
travail.  La  quantité  plus  ou  moins  grande  de  protoplasma  non  employé  par  la 
genèse  des  cellules-filles  est  un  caractère  secondaire.  Prenons  pour  exemple  le 
Bispora  pumila  Sacc. "dont  j'ai  parlé  plus  haut;  la  spore  biloculaire  de  la  figure  11,  1 
montre  la  loge  inférieure  arrivée  à  sa  dimension  normale  touchant  la  paroi  de  la 
cellule-mère,  et  la  loge  supérieure,  n'ayant  pas  terminé  sa  croissance,  présente  son 
enveloppe  libre  de  toute  adhérence  distante  de  la  paroi  de  la  cellule-mère.  Le 
caractère  endogène  de  ce  développement  ne  saurait  être  contesté,  quelles  que  soient 
la  quantité  et  la  nature  du  plasma  non  utilisé  ou  même  son  absence  entre  l'enveloppe 
de  la  cellule-fille  et  celle  de  la  cellule-mère.  S'il  est  exact  qu'une  membrane  propre 
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•i  la  spore  ou  conidie  se  soit  formée  primitivement  (I)  à  l'intérieur  de  la  cellule- 
mère,  il  n'es!  plus  vrai  de  dire  que  le  corps  reproducteur  ainsi  formé  a  un  dévelop- 
pement acrogène  ou  d'une  manière  générale  exogène,  qu'il  n'est  qu'un  membre 
dérivé  de  la  cellule-mère  par  la  simple  expansion  de  sa  membrane  propre.  Si  l'on 
considère  la  question  à  ce  point  de  vue,  le  caractère  tiré  des  reliquats  de  protoplasma 
accompagnant  les  formations  cellulaires  libres  perd  de  son  importance.  M.  Stras- 
burger  a  lui-même  indiqué  des  cas  dans  lesquels  ce  caractère  fait  à  peu  près  défaut 
chez  les  Lichens  appartenant  aux  groupes  des  Caliciés  et  des  Spharophorés  :  «  Si 
dans  ce  cas,  dit-il,  les  spores  ne  sortent  pas  de  l'asque,  mais  que  l'asque  se  partage 
en  portions  qui  correspondent  aux  spores,  celles-ci  néanmoins  ne  naissent  pas  par  la 
division  du  contenu  de  l'asque,  mais  bien  par  la  formation  libre.  Ces  spores  sont  dis- 
pi  >sées  ici  sur  une  seule  ligne  longitudinale,  et  dès  leur  première  évolution  em- 
ploient la  presque  totalité  du  contenu  de  la  cellule-mère,  puis  s'accroissant  encore 
elles  se  resserrent  les  unes  les  autres  contre  la  paroi  de  l'asque,  ce  qui  donne 
souvent  à  cette  paroi  un  aspect  bosselé  ou  renflé  »  (Strasburger,  Sur  la  formation 
rt  la  division  des  ce/la/es,  trad.  de  J.  Kickx,  p.  19).  La  figure  qu'a  donnée  M.  de 
Bary  [Vergl.  Morph.  u.  Biol.  d.  Pilze,  p.  ,  fig.  48)  de  cette  disposition  chez  le 
^jdiœrophoron  coralloides  complète  et  éclaire  la  description  de  M.  Strasburger.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  concordance  qu'il  y  a  entre  cette  figure  et  celles 
de  MM.  Van  Tieghem  et  Lemonnicr  concernant  la  formation  des  conidies  du  Pipto- 
cephalis;  dans  ce  type  le  protoplasma,  primitivement  contenu  dans  la  cellule-mère, 
est  dans  la  suite  complètement  absorbé  par  le  développement  des  conidies. 

Pour  appuyer  la  théorie  du  développement  acrosporé,  M.  de  Bary  invoque  un 
certain  nombre  d'observations  sur  d'autres  types;  nous  avons  vu  ce  qu'il  fallait 
penser  du  passage  qu'il  consacre  aux  fructifications  en  chaînettes  des  Pénicillium  et 
des  Aspergillus.  La  plus  instructive  de  celles  qu'a  données  ce  savant,  est  celle  des 
conidies  des  Cystopus  [loc.  cit.,  p.  74).  Toutes  les  phases  du  cloisonnement  cellulaire 
sont  indiquées  très  clairement,  ainsi  que  la  formation  d'un  disque  intercellulaire 
dans  l'intimité  de  la  cloison  qui  en  opère  le  dédoublement  en  se  gélifiant;  la  liqué- 


(\)  J'emploie  ce  terme  pour  distinguer  ce  cas  de  celui  où  il  s'est  formé  secondairement  à  l'intérieur  d'un  corps 
reproducteur  des  couches  d'épaississement  de  l'enveloppe  cellulaire,  quelquefois  séparables,  soit  par  des  réactifs, 
soit  par  les  phases  préparatoires  de  la  germination. 
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faction  finale  de  ce  disque  met  en  liberté  le  corps  reproducteur,  qui  se  détache.  Mais 
il  est  bon  d'observer  que  cette  conidie  ne  correspond  pas  exactement  aux  organes 
qui  portent  ce  nom  chez  d'autres  types  fongiques;  cette  pseudo-conidie  n'est  le  plus 
souvent  qu'une  cellule-mère,  une  sorte  de  sporange  au  sein  duquel  se  développe- 
ront des  zoospores  qui  en  seront  expulsées  à  un  moment  donné. 

Quant  aux  urédospores  ou  aux  écidiospores,  je  n'ai  pour  le  moment  aucune 
objection  à  présenter  à  leur  sujet;  je  ne  défends  pas  ici  une  idée  préconçue,  et  quand 
même  il  existerait  des  cas  dans  lesquels  la  formation  de  corps  reproducteurs  serait 
due  à  un  cloisonnement  et  à  une  scissiparité  analogue  à  celle  qui  détache  une 
cellule  de  levure  de  la  cellule-mère,  dont  elle  est  issue  par  bourgeonnement,  cela 
n'enlèverait  rien  à  la  valeur  et  à  la  réalité  des  observations  que  je  réunis  ici  et  qui 
combattent  la  généralisation  trop  grande  donnée  à  ce  phénomène  dans  la  formation 
des  corps  reproducteurs. 

J'ai  laissé  de  côté  pour  le  moment  les  conidies  ou  spores  à  développement  simul- 
tané portées  sur  des  basides  spécialisés.  M.  Strasburger  a  reproduit  à  leur  sujet 
l'observation  de  M.  de  Bary  sur  le  Corticium  amorphum  Fr.,  observation  d'après 
laquelle  la  spore  de  cet  Hyménomycète  se  formerait  par  le  développement  d'une 
cloison  au  sein  du  protoplasma  qui  remplit  le  stérigmate  du  baside.  La  présence  de 
protoplasma  dans  le  stérigmate,  au-dessous  du  trait  qui  limite  la  spore  ne  peut  être 
un  argument  décisif,  elle  ne  me  parait  pas  avoir  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a 
dans  la  thèque  d'une  Pézize  où  l'on  voit  quelquefois  un  protoplasma  très  granuleux 
non  utilisé  à  l'extérieur  de  la  membrane  de  la  spore  comme  à  l'intérieur,  sans  qu'on 
puisse  dire  que  l'enveloppe  de  la  spore  ait  pris  naissance  comme  une  cloison.  Ce  fait 
n'est  pas  suffisant  pour  détruire  l'impression  produite  par  d'autres  faits,  et,  sans 
entrer  plus  avant  dans  leur  discussion,  j'en  citerai  seulement  deux  : 

1°  La  présence  fréquente  du  stérigmate  restant  attaché  à  la  spore  et  témoignant 
que  si  la  spore  a  été  séparée  du  stérigmate  par  une  cloison,  celle-ci  ne  s'est  point 
dédoublée  pour  détacher  la  spore  suivant  la  loi  habituelle  de  ces  sortes  de  for- 
mations; 

2"  La  ténuité  habituelle  de  la  membrane  qui  sépare  la  spore  de  la  cavité  du  sté- 
rigmate et  d'où  résulte  l'apparence  qui  a  fait  donner  à  ce  point  de  la  spore  le  nom  de 
bile.  Cette  apparence  s'explique  si  l'on  suppose  que  sur  la  périphérie  de  la  spore  il 
y  a  deux  membranes  soudées,  celle  de  la  cellule-mère  et  celle  de  la  spore,  tandis 
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qu'au  point  où  l'enveloppe  de  la  spore  rencontre  la  cavité  du  stérigmate,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  seule  épaisseur  de  membrane,  d'où  la  finesse  du  trait  qui  limite 
à  ee  point  la  spore.  Mais  je  n'insiste  pas,  désireux  de  réserver  entièrement  ce  qui 
concerne  ce  type  de  Champignon,  et  j'en  reviens  aux  conclusions  relatives  à  l'aspect 
du  protoplasma  dans  la  formation  des  corps  reproducteurs  endogènes. 

J'ai  cherché  à  montrer  que  la  disparition  complète  du  protoplasma  dans  la  cel- 
lule-mère ne  peut  être  invoquée  contre  le  développement  endogène  des  conidies.  Un 
des  traits  distinctifs  de  la  formation  libre  chez  les  conidies  à  développement  successif, 
comme  pour  les  endospores  des  Mycoderma  et  les  chlamydospores,  c'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  différenciation  du  protoplasma.  Pour  bien  faire  comprendre  ce 
<pie  j'entends  par  là,  j'emprunte  à  M.  Strasburger  un  passage  concernant  la  for- 
mation des  cellules  de  propagation  chez  les  Algues  du  genre   Valonia.  «  D'après 
M.    Famintzin,  dit  M.  Strasburger  (loc.  cit.,  p.  20),  aux  endroits  où  doivent  se 
former  les  cellules  de  propagation,  les  grains  de  chlorophylle  produisent  d'abord 
de  la  fécule.  A  ces  mêmes  endroits  se  montrent  des  amas  de  protoplasma  renfermant 
de  la  chlorophylle.  Vus  de  face,  ces  amas  paraissent  d'ordinaire  ronds;  sur  la  coupe 
optique  on  les  voit  accolés  à  la  paroi  cellulaire.  Plus  tard,  chacun  d'eux  s'entoure 
d'une  membrane  propre,  qui,  sur  tout  son  côté  externe,  touche  et  se  soude  à  la  mem- 
brane de  la  cellule-mère...  M.  Famintzin  ajoute  qu'indépendamment  des  cellules 
de  propagation  les  cellules-mères  de  Valonia  produisent  des  zoospores...  Souvent 
ce  n'est  pas  tout  le  contenu  de  la  cellule  qui  est  utilisé  pour  la  formation  de  ces 
zoospores,  mais  uniquement  le  plasma  coloré  en  vert,  tandis  que  la  partie  dépourvue 
de  chlorophylle  reste  sans  emploi.  » 

Si  l'on  suppose  qu'au  lieu  de  chlorophylle,  ce  sont  les  corps  graisseux,  soit  en  un 
globule  compact,  soit  en  granules,  qui  s'agglomèrent  en  un  ou  plusieurs  points, 
tandis  que  dans  les  parties  intermédiaires  le  protoplasma  demeure  transparent  et 
dépourvu  de  matériaux  de  réserve,  on  aura  un  phénomène  de  différenciation  ana- 
logue et  tel  qu'il  se  passe  chez  les  Mucor  pour  la  formation  des  chlamydospores, 
chez  les  Mycoderma,  pour  la  formation  des  endospores,  chez  le  Ptychogaster  albus 
Cda,chez  les  Pénicillium  à  végétation  ralentie  (fig.  25-26,  pi.  1),  pour  la  formation  de 
leurs  conidies.  Ce  terme  de  différenciation  ne  préjuge  rien  sur  les  changements 
qui  pourraient  se  produire  dans  les  caractères  de  la  substance  fondamentale  du  pro- 
toplasma, mais  indique  simplement  les  apparences  optiques  que  l'on  constate.  Le 
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même  phénomène  se  produit  du  reste  mais  tardivement  chez  la  plupart  des  Thé- 
easporés:  au  début  de  la  formation  de  l'enveloppe  des  spores,  il  reste  un  proto- 
plasma non  utilisé  qui  à  ce  moment  est  aussi  riche  en  granules  graisseux  que  celui 
qui  remplit  les  spores,  mais,  à  mesure  qu'on  approche  de  la  maturité,  il  ne  se  pré- 
sente plus  que  sous  l'aspect  de  lames  transparentes  entourant  un  suc  cellulaire 
hyalin. 

Après  avoir  décrit  et  résumé  les  phénomènes  apparents  dont  le  protoplasma  est  le 
siège,  établissons  ceux  qui  dépendent  de  la  cellule-mère  et  en  particulier  celui  qui 
amène  le  détachement  du  corps  reproducteur.  Le  mot  d'étranglement,  dont  on  se 
sert  pour  désigner  le  phénomène  qui  préside  à  ce  détachement,  prête  à  quelque 
confusion,  il  s'applique  à  deux  procédés  différents  :  l'un  qui  cousiste  dans  le  dédou- 
blement d  une  cloison  au  milieu  de  laquelle  une  formation  spéciale  s'est  gélifiée  et 
qui  amène  ainsi  une  sorte  de  désarticulation  de  la  cellule-fille,  l'antre  qui  consiste 
dans  l'amincissement  progressif  de  la  portion  de  la  cellule-mère,  restée  vide  entre 
deux  corps  reproducteurs  superposés,  amincissement  qui  va  jusqu'à  la  destruction 
totale  ou  partielle  de  cette  portion  de  cellule-mère  et  met  ainsi  en  liberté  les  corps 
reproducteurs.  C'est,  à  proprement  parler,  le  seul  procédé  auquel  peut  s'appliquer 
exactement  le  terme  d'étranglement. 

L'accroissement  de  la  conidie  endogène  peut  amener  aussi  l'amincissement  et 
la  destruction  de  la  cellule-mère  en  un  point  où  elle  n'est  pas  étranglée,  ainsi  chez 
le  PsUonia cuneiformis  Rich.,  comme  dans  la  mise  en  liberté  des  grosses  conidies 
colorées  du  Sporoschisma  paradoxwn.  Enfin  la  destruction  ou  la  résorption  de  la 
cellule-mère  peut  s'exercer  dans  la  totalité  de  sa  membrane,  ainsi  que  cela  se  passe 
pour  les  conidies  de  YHydnum  Erinaceus  Bull,  ou  pour  les  microconidies  (sper- 
maties)  des  Coprins  ÇGalera,  Pratella,  Collybia),  sur  lesquelles  M.  Van  Tieghem  a 
constaté  le  fait  (Bull.  Soc.  bot.,  1870,  t.  XXIII,  p.  100). 

Toutefois  dans  des  cas  analogues,  chez  le  Ptychogaster  en  particulier,  il  peut  se 
passer  ce  qui  arrive  chez  certains  Thécasporés;  les  influences  atmosphériques  ont. 
une  action  prépondérante,  et,  si  la  plante  est  soumise  à  quelque  cause  de  dessic- 
cation, la  déhiscence  des  corps  reproducteurs  peut  se  faire  par  une  rupture  de  la 
membrane  auparavant  désagrégée,  soit  par  l'humidité,  soit  par  un  phénomène 
intime  destiné  à  faciliter  sa  diffluence.  On  est  en  droit  de  penser  que  pour  ces  types 
comme  pour  les  Chœtocladium  il  n'y  a  pas  eu  soudure  des  cellules-filles  avec  la 
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paroi  de  la  cellule-mère,  qui  est  simplement  appliquée  sur  celle-ci,  en  sorte  qu'on 

peut  distinguer  3  degrés  dans  la  formation  cellulaire  que  nous  avons  en  vue. 

1°  Formation  totalement  libre,  la  cellule-fille  reste  mobile  dans  la  cellule-mère. 

î  Formation  libre  avec  contiguïté  des  parois  de  la  cellule-mère  appliquées  sur 
la  cellule-fille. 

3"  Formation  libre  avec  soudure  entre  la  paroi  de  la  cellule-mère  et  l'enveloppe 
de  la  cellule-fille. 

On  peut  passer  d'un  degré  à  l'autre  dans  les  divers  genres  d'une  seule  et  même 
famille,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  Mucorinés  en  allant  du  Mucor  Mucedo  au 
Chœtocladhim,  et  de  celui-ci  au  Piptocephalis. 

11  arrive  que,  même  dans  un  seul  individu,  cela  se  produise  en  une  certaine 
mesure,  ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  si  l'on  admet  que,  quelle  que  soit  l'appa- 
rence iiltime  des  phénomènes,  le  procédé  initial  est  toujours  le  même.  Le  dévelop- 
pement des  conidies  chez  le  Polyporus  sulfureus  Bull,  nous  montre,  comme  dans  le 
Sporoschisjna  paradoxum ,  que  les  premières  conidies  formées  se  soudent  rapi- 
dement et  complètement  avec  la  cellule-mère.  Plus  tard,  quand  la  végétation  est 
moins  active,  la  conidie  est  presque  isolée  et  n'est  plus  en  contact  avec  la  cellule- 
mère  que  par  une  étendue  variable  de  sa  surface  (fig.  18,  19,  pi.  I). 

Cette  dernière  observation  nous  met  sur  la  voie  de  la  méthode  à  suivre  pour 
obtenir  des  notions  exactes  au  sujet  du  développement  acrosporé.  Quand  le  Cham- 
pignon a  épuisé  ses  réserves  ou  que  l'activité  de  son  protoplasma  s'est  ralentie,  il 
n'y  a  plus  harmonie  entre  le  développement  de  la  cellule-mère  et  celui  de  la  cellule- 
fdle,  le  développement  de  l'une  et  de  l'autre  ne  coïncide  plus,  et  dès  lors  on  peut 
saisir  les  phases  de  développement  de  la  cellule-fille  plus  lent  que  celui  de  la  cellule- 
mère;  il  se  produit  des  irrégularités,  la  contiguïté  ou  la  soudure  ne  s'opèrent 
qu'imparfaitement  entre  les  parois  de  l'une  et  de  l'autre.  Ce  qui  peut  se  produire 
naturellement  par  suite  de  l'ancienneté  d'une  végétation  donnée  peut  être  obtenu 
artificiellement  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dès  1872. 

Il  ne  serait  pas  impossible  d'appliquer  des  procédés  de  culture  étouffée  à  des 
échantillons  très  jeunes  d'IIyménomycètes  qui,  par  la  dimension  de  leurs  basides , 
de  leurs  stérigmates  et  de  leurs  spores,  conviennent  à  une  semblable  étude  (Corti- 
cium,  Hymenoqaster ,  etc.).  Les  Agarics  sont  moins  bien  favorisés  sous  ce  rapport, 
mais  les  réceptacles  que  l'on  pourrait  recueillir  encore  enfermés  dans  leur  volve 
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se  prêteraient  aux  combinaisons  faciles  à  imaginer,  au  moyeu  desquelles  on  obtien- 
drait une  plus  grande  lenteur  dans  leur  développement. 

Les  espèces  qui  ont  servi  aux  observations  décrites  dans  ce  travail  appartiennent 
à  des  groupes  très  divers  de  la  classe  des  Champignons.  Ces  observations  portent, 
comme  on  l'a  vu,  sur  des  conidies  de  Thécasporés,  de  Mucorinés,  de  Polyporés, 
d'Agaricinés,  d'IIyphomycètes;  elles  autorisent  donc  une  généralisation  assez 
étendue  des  procédés  de  formation  libre  qui  président  au  développement  endogène 
de  beaucoup  de  corps  reproducteurs  réputés  exogènes  ou  acrosporés,  auxquels  on 
avait  exclusivement  attribué  jusqu'ici  le  mode  de  formation  par  cloisonnement. 
Enfin  nous  avons  été  conduit  à  indiquer  une  méthode  expérimentale  qui  permet 
ou  facilite  les  observations  de  ce  genre  et  au  moyeu  de  laquelle  il  sera  possible  d'en 
étendre  encore  le  cercle. 


NOTE 


Concernant  :  I.  —  pmiloma  (imiiohiiis  Rich.,  page  37. 

MM.  Berkeley  et  Broome  ont  publié  dans  Annals  and  Magazine  of  nalural  History  (vol.  VII, 
décembre  1870  à  juin  1871)  la  descriplion  et  les  figures  (pi.  XXI,  fig.  24)  d'un  Sphériacé, 
Sphœria  cupulifera,  qui  vient  en  Angleterre  sur  le  bois  pourri  de  l'Ormeau  et  dont  le  mycélium 
et  les  péritlièces  donnent  naissance  à  un  appareil  conidien  semblable  au  Psilonia  de  M.  Ricbon. 
Les  conidies  cunéiformes  sont  identiques,  l'une  d'elles  en  b  sort  de  la  collerette  formée  par  les 
débris  du  sporange  comme  dans  notre  figure  1,  3,  page  38;  un  filament  est  aussi  représenté 
muni  d'une  gaine  ;  la  couleur  est  la  même  et  l'on  ne  peut  douter  de  la  place  qu'il  convient 
d'assigner  au  Psilonia  cuneiformis  Rich.  qui  est  le  mode  conidien  de  reproduction  du  Sphœ- 
ria cupulifera  B.  et  Br.,  récemment  décrit  par  M.  Saccardo  sous  le  nom  de  Chœlosphœria 
cupulifera  (Sill.  fung.,  t.  II,  p.  94).  M.  Saccardo  décrit  aussi  les  conidies  cunéiformes 
s'échappant  du  sommet  en  cupule  des  filaments  rigides  cloisonnés  dont  le  périthèce  est  hérissé. 
M.  Berkeley  compare  ces  filaments  à  ceux  des  Cladotrichum,  il  remarque  que  les  conidies  sont 
quelquefois  subpenlagonales.  Si  la  surface  la  plus  large  du  cône  est  un  peu  anguleuse,  la 
conidie  paraît,  vue  de  profil,  un  pentagone,  c'est  une  forme  que  j'ai  remarquée  et  que 
M.  Bichon  a  figurée  aussi.  Les  descriptions  et  les  figures  de  MM.  Berkeley  et  Broome  corro- 
borent, comme  on  le  voit,  les  observations  que  j'ai  présentées  pages  37  et  38. 

DE   SEÏNES.  * 
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II.  —  iiiimm  i:r\,  page  12. 

M.  II.  Hoffmann  (Icon.  Anal.  Fung.,  Heft.  II,  p.  41)  dit  à  propos  de  YHypocrea  lactea 
Fries  que  «  les  thèques  se  soudent  de  très  bonne  heure  et  s'attachent  aux  spores  d'une  manière 
tellement  intime  qu'on  ne  peut  plus  les  reconnaître  qu'en  des  points  isolés  ».  Ce  phénomène 
n'est  pas  général  chez  tous  les  Hypocrea;  sur  84  espèces  connues  il  n'y  en  a  que  cinq  sur 
lesquelles  on  l'ait  observé,  ce  sont  :  Hypocrea  inclusa  (voy.  Berkeley  et  Broome,  Ann.  and. 
Magaz,  nat.  Histor.,  1861,  p.  13,  pi.  XVII,  fig.  23);  Hypocrea  lactea  Fries  (voy.  II.  Hoffmann, 
Icon.  anal.  Fung.,  Heft  II,  1862,  p.  4,  lab.  8,  fig.  j,  /, ,  l,  m,  n,  o,  p,  q);  Hypocrea  citrina 
Fries  (voy.  de  Notaris,  Sphœr.  ital.,  fasc.  I,  1863,  p.  7,  lab.  2);  Hypocrea  alutacea  Pers.  et 
//.  delicatula  Tul.  (voy.  Tulasne,  Select,  fung.  Carpol.,  t.  III,  1865,  p.  33,  37,  tab.  IV, 
fig.  1  à  13). 

Mais  il  est  douteux  qu'il  y  ait  une  soudure  persistante  de  la  membrane  de  la  thèque  avec 
celle  de  la  spore;  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  s'agit  ici  d'un  phénomène  analogue  à  celui  que  j'ai 
décrit  page  16  à  propos  de  VHypomyces  lateritiusTu\.  (pi.  I,  fig.  17);  c'est  pour  cela  qu'à  la 
page  12  je  n'ai  pu  affirmer  l'existence  d'une  soudure  réelle  chez  les  Hypocrea. 


ERRATA 


Au  titre,  au  lieu  de  :  Observations  sur  le  Peziza  tuberosa  Bull.,  lisez  :  Peziza  tuberosa  Dicks. 


Page  17,  ligne  10, 

-  17, 

-  -20, 

-  24, 


au  lieu  de 


-  2o, 
■  26, 

—  28, 

—  38, 

—  38, 

-  4G, 

-  49, 


Suer, 
22,  Bast, 

17,  —         procédé  formation, 

12  et  17,  Oïdium  albicans, 

20,  supprimez  les  parenthèses. 
2,  au  lieu  de  :  à  apparaître, 


—  Sur. 

—  Bats. 

—  procédé  de  formation. 

—  Oïdium  albicans  Rob. 

—  à  se  dessiner. 


—    17,  ajoutez  après  Fresenius  :  (Beitr.  z.  Mykol.,  p.  52,  tab.  VI,  fig.  26-28). 


13,  au  lieu  de  :  surprendre  ainsi,  lisez 

27,  (lig.  1,  6), 

28,  —  disque  intercellulaire,  — 
25,                —         des  Coprins  (Galera,  Pratel-    — 

la,  Collijbia), 


surprendre  aussi, 
(fig.  1,  5). 
disque  intercalaire, 
des  Coprins,  Galera,  Pratel- 
la,  Collybia. 


PLANCHE  I 


DÉVELOPPEMENTS  DE  SPORES  ET  DE  CONIDIES 


Fie     1.  —  Formation  des  chlamydospores  dans  un  filament  mycéjien  de  Mucor.  —  pp,  cldamydospores  com- 
plètes avec  leur  enveloppe  propre.  (200  fois.) 
Fie     2.  —  Une  chlamydospore  ayant  germé  et  produit  des  filaments  mycéliens  dans  lesquels  se  sont  développées 

de  nouvelles  chlamydospores  de  formes  et  de  dimensions  très  diverses,  quelques-unes  à  l'extré- 

milé  des  branches  du  mycélium. 
Fie.    3.  —  Chlamydospores  :  a,  sphérique;  b,  cylindrique.  (580  fois.) 
FlG.     4.  —  Chlamydospores  rapprochées  prenant  l'apparence  d'un  simple  cloisonnement  du  filament  myeélien 

au  voisinage  d'un  petit  sporange  à  court  pédicelle. 
Fig.    5.  —  Chlamydospores  sphériques  formant  une  chaînette  qui  a  absorbé  toute  une  branche  de  mycélium. 

(260  fois  ) 
Fig.     6.  —  lieux  Chlamydospores  séparées  par  une  portion  de  la  cellule-mère  qui  s'amincit  et  devient  très 

ténue. 
Fig.    7.  —  Mycoderma  vini  Uesm.  Endospores  arrivées  à  maturité;  deux  sont  réunies  par  une  portion  de 

cellule-mère  qui  s'amincit  et  se  résorbe,  e,  une  endospore  mise  en  liberté  par  la  destruction  de 

la  cellule-mère,  dont  une  portion  lui  reste  attachée. 
Fig.     8.  —  Endospores  développées  à  l'intérieur  de  cellules  allongées   (900  fois.) 
Fig.     9  et  10.  —  Cellules  allongées  dans  lesquelles  une  endospore  se  développe  et  présente  de  fines  granulations, 

indice  de  la  formation  de  l'enveloppe. 
FlG.   11.  —  Deux  cellules   allongées   présentant  chacune  trois   nucléoles  réfringents   et  deux   vacuoles  ovales 

entourées  du  protoplasma,  qui  est  appliqué  contre  la  paroi  interne  des  cellules  mycodermiques. 

FlG.   12.  —  Endospores  développées  dans  des  cellules  mycodermiques  dont  la  membrane  s'étrangle  et  s'amincit. 

Quatre  endospores,  rapprochées  deux  à  deux,  paraissent  séparées  par  une  cloison  par  suite  de 

l'aplatissement  qui  s'est  produit  au  contact  de  leurs  parois. 
FlG.   13.  —  Endospores  développées  dans  des  cellules  mycodermiques  courtes. 

Fig.  1  i.  —  Exagération  anormale  de  la  production  d'endospores  dans  des  cellules  longues  de  Mycodermes. 
Fig.  15.  —  Ptychogastei'  albus  Cda.  Formation  endogène  des  conidies  au  sommet  ou  dans  la  continuité  des 

cellules  du  réceptacle.  (580  fois.) 
FlG.   16.  —  Rosellinia  Desmazierii  15.  et  Br.  c,  spores  endothèques  en  formation  enveloppées  d'une  membrane 

à  l'intérieur  de  la  thèque;  </,  portion  de  thèque  de  Rosellinia  avec  les  spores  mûres. 
Fig.  17.  —  Hypomyces  lateritius  Tul.   Spores  contenues  dans  une  thèque  dont  la  paroi  est  appliquée  contre 

elle  et  en  partie  résorbée. 
Fig.  18.  —  Cellule  du  réceptacle  de  Polyporus  sulfureus   Bull.,  portant  une  conidie  terminale  et  présentant 

une  cloison  un  peu  au-dessous  du  point  où  s'est  formée  la  conidie.  (350  fois.) 
Fig.  19.  —  Conidie  de  Polyporus  détachée  au  niveau  de  la  cloison  de  la  cellule-mère  et  n'adhérant  à  celle-ci 

que  sur  des  points  restreints.  (580  fois.) 

Fig.  20.  —  Conidie  de  Polyporus  ayant  subi  l'action  de  l'acide  sulfùrique.  (580  fois.) 

FlG.  21.  —  Deux  conidies  de  Polyporus  en  germination;  le  dessin  a  exagéré  les  dimensions  de  la  cellule-mère 

de  la  ligure  e. 
Fig.  22.  —  Sporoschisma  paradoxum.  a,  chaînette  de  macroconidies  colorées  ;  b,  macroconidie  isolée,  plus 

grosse  à  l'extrémité  d'une  cellule  cloisonnée  au-dessous  d'elle.  (580  fois.) 

Fig.  23.  —  Cellule-mère  de  conidies  incolores  s, s, s, s;  l'une  d'elles  est  expulsée  par  le  sommet  delà  cellule- 
mère. 

Fig.  24.  —  Cellules-mères  de  conidies  incolores  :  m,  chaînette  de  ces  conidies  ;  n,  une  conidie  se  détache. 
(350  fois.) 

Fig.  25.   —  Pénicillium  glaucum  Lk.,  incomplètement  développé,  avec  deux  chaînettes  de  conidies  à  divers  états 
de  développement.  (580  fois.) 

Fig.  26.  —  Bameau  fructifiant  de  Pénicillium  avec  des  conidies  à  divers  états  de  développement.  (580  fois.) 
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PLANCHE   11 


PEZIZES 


Fir,.     I.  —  Pcziza  melastoma  Sow.  de  dimension  naturelle,  sur  des  débris  de  ronces. 

FlG.     t.  —  Tlièques  et  spores  du  même. 

Fig.  3.  —  Pcziza  cupressina  Bats.,  portion  d'hymenium  montrant  la  destruction  progressive  des  thèques  : 
t,  l'extrémité  libre  d'une  tbèque  coiffant  la  spore  supérieure;  m,  une  spore  se  détachant,  encore 
retenue  par  un  lambeau  de  thèque.  (580  fois.) 

Fig.     4.  —  Spores  détachées  et  réunies  entre  elles  par  des  vestiges  de  la  thèque  apparents  en  a  a.  (600  fois.) 

Fie.  5.  —  Pcziza  tuberosa  Bull,  et  son  sclérole  de  dimension  naturelle;  au-dessous  sont  des  spores,  dont 
l'une  germe  en  poussant  un  filament  mycélien,  deux  autres  donnent  naissance  à  des  microco- 
nidies. 

Fig.  6.  —  Cellules  de  l'extérieur  de  la  cupule  de  elte  Pézize,  fixée  sur  une  cellule  de  Cystococcus  humi- 
cola  Nceg.,  dont  l'endochrome  jaunit  et  se  décolore  à  la  partie  supérieure.  (580  fois.) 

Fig.  7.  —  Paraphyses  du  même,  fixées  sur  une  cellule  de  Cystococcus,  leurs  extrémités  sont  gonflées  et  cloi- 
sonnées; il  se  produit  une  partition  des  cloisons  qui  commence  en  b,  et  qui  est  complète  pour  deux 
paraphyses,  dont  le  sommet  libre  adhère  au  Cystococcus. 

Fig.  8.  —  Portion  de  paraphyse  séparée  par  une  partition  de  la  cloison  accidentelle  et  fixée  sur  le  Cysto- 
coccus. 

Fig.    9.  —  Filaments  mycéliaux  indéterminés  adhérents  à  des  cellules  de  Protococcus,  et  se  cloisonnant. 

Fig.  10.  —  Pcziza  cynocopra  Dun.;  thèque,  paraphyses  et  spore  isolée. 

Fig.  11.  —  Le  même,  grossi  et  en  coupe. 

Fig.  12.  —  Le  même,  de  dimension  naturelle,  sur  un  excrément  de  Chien  à  l'état  d'Album  yrœcum;  c,  un 
noyau  de  cerise. 


PL.  II. 


7 

! 

f 


11 


<J.de   Seynes   ad  nat.  del- 


Imp  JBecavet/r.  Pans . 


Mi. 


Pezizes 


PLANCHK    III 


PÉZIZES 


Kir,,  a.  —  Peziza  cupressina  Batsch.  —  Sur  des  feuilles  mortes  de  Genévrier  Sabine,  dimension  naturelle. 

Tir,,  b.  —  Le  même,  grossi  et  en  coupe. 

FiG.  c.  —  Thèques  avec  spores  et  paraphyses.  (500  fois.) 

Fir,.  </.  —  Peziza  coronaria  Jacq. 

Fig.  e.  —  Coupe  du  même. 

FiG.   /'.  —  Échantillon  de  plus  petite  taille  dont  le  sommet  s'ouvre  à  fleur  de  terre.  (Dessins  de  Node-Veran, 
collection  Delille.) 

FiG.  g.  —  Échantillon  plus  avancé;  //,  à  maturité  complète.  (Dessins  de  Node-Veran,  collection  Delille.) 

Fig.    i.  —  Thèques  et  paraphyses  avec  une  portion  du  pseudo-parenchyme  qui  les  supporte.  (350  fois.)  —  Spores 
à  divers  grossissements. 

Fig.  ;'.  —  Tache  verte  produite  par  l'action  de  l'iode  sur  l'hyménium. 


ôi'J4.  —  lioi'KLoiON.  —  Imprimeries  réunies,  A,  rue  Mignon,  i,  Parié. 
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DEUXIEME   PARTIE 


Quelques  espèces  de  Pézizés.  —  Observations  sur  le  Peziza  tuberosa  Dicks. 

Le  genre  Peziza,  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  Fries  dans  le  Summa  vegeta- 
bilium  Scandinaviœ  (1846),  avec  ses  onze  sous-genres  rangés  en  trois  sections  : 
Aleuria,  Lachnea,  Phialea,  est  un  groupe  qui  se  distingue  très  nettement.  La 
caractéristique  des  genres  nouveaux,  établis  ou  à  établir  aux  dépens  du  geure 
Friesien,  présente  au  moius  autaut  de  difficultés  que  la  conservation  d'un  nombre, 
aujourd'hui  très  considérable,  d'espèces  dans  l'enceinte  d'une  seule  division  géné- 
rique. Des  connaissances  nouvelles  sur  la  structure  et  l'organisation  de  ces  Cham- 
pignons ont  précisé  leurs  caractères  et  ont  augmenté  le  nombre  de  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  distinction  des  groupes.  La  découverte  d'organes  secondaires  de 
reproduction  ajoute,  pour  quelques  espèces,  une  caractéristique  à  celle  qui  se  tire 
soit  des  spores  endothèques,  soit  du  réceptacle  et  de  l'hyménium.  La  déhiscence 
des  thèques,  si  bien  étudiée  par  M.  Boudier,  offre  d'après  cet  auteur  l'avan- 
tage que  doivent  présenter  des  caractères  vraiment  typiques,  de  s'allier  à  un 
ensemble  de  traits  reconnaissables  dans  toute  l'organisation.  «  Les  operculés, 
dit  M.  Boudier  [Nouvelle  classification  naturelle  des  IJiscomycètes  charnus,  1885, 
p.   5),  se  distinguent  déjà  à  première  vue  par  leur  consistance,   plutôt  céracéc 
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qu'élastique  ou  gélatineuse;  par  leurs  thèques,  plus  grandes,  plus  cylindriques 
et  plus  arrondies  au  sommet;  par  leurs  spores,  généralement  de  taille  supérieure, 
régulièrement  elliptiques,  plus  rarement  rondes  ou  fusiformes,  jamais  cloison- 
nées, du  moins  dans  toutes  celles  que  je  connais,  souvent  verruqueuses  ou  aréolées  ; 
de  plus,  ils  sont  presque  toujours  épigés  ou  fimicoles;  très  rarement  on  les 
rencontre  sur  les  feuilles  ou  les  bois  pourris,  et,  dans  ce  cas  encore,  on  peut 
les  prendre  pour  humicoles,  car  ils  ne  viennent  jamais  sur  ces  substances  non 
altérées. 

»  Les  inoperculés,  au  contraire,  presque  tous  épixyles  ou  épipbytes,  sont  rare- 
ment terrestres,  leur  consistance  est  plus  élastique  ou  gélatineuse,  moins  céracée; 
leurs  thèques  sont  moins  grandes,  plus  fusiformes,  ou  à  sommet  le  plus  souvent 
atténué  légèrement;  les  spores,  généralement  plus  petites,  sont  rarement  régu- 
lières, presque  toujours  ayant  une  tendance  à  la  forme  en  fuseau  quelquefois 
très  allongé,  et  plus  ou  moins  courbées,  baccilaires  et  même  filiformes.  Un 
certain  nombre  sont  cloisonnées  et  beaucoup  le  deviennent  plus  ou  moins  net- 
tement,  soit  à  la  maturité,  soit  au  moment  de   la  germination.  » 

Les  nouvelles  coupes  génériques  semblent  avoir  peu  profité  des  éléments  plus 
précis  et  plus  nombreux  de  diagnose  dont  on  dispose,  elles  ont  plutôt  été 
multipliées,  à  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  les  établir  ;  beaucoup  reposent 
sur  des  caractères  à  peine  appréciables,  et,  si  ce  système  prévalait,  nous  serions 
bientôt  ramenés  à  la  confusion  d'où  certaines  règles  précises  peuvent  seules 
faire  sortir  la  nomenclature  des  végétaux.  En  effet,  les  genres  à  deux  ou  trois 
espèces  taillés  dans  des  groupes  monotypiques  comme  les  Peziza  n'offrent  guère 
plus  davantage,  soit  pour  indiquer  les  rapports  naturels  des  êtres,  soit  pour 
soulager  la  mémoire,  que  les  espèces  de  nos  devanciers  qualifiées  d'un  nom  suivi 
de  trois  ou  quatre  adjectifs.  «  De  ces  deux  choses,  dit  M.  Alph.  de  Candolle 
[Lois  de  la  nomenclature  botanique,  1867,  p.  55),  l'espèce  et  le  genre,  mal- 
heureusement peu  déterminées,  le  genre  est  pourtant  le  pivot  le  moins  mobile, 
parce  qu'il  est  basé  sur  des  caractères  plus  apparents,  plus  importants,  moins 
variables,  parce  que  le  nombre  des  genres  est  moius  considérable  que  celui  des 
espèces.  » 

Le  genre  Peziza  Fries  ne  comptait,  au  temps  de  Bulliard,  que  37  espèces 
françaises  ;  grâce  aux  recherches  d'un  grand  nombre  de  botanistes,   depuis  de 
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Candolle,  Desmazières,  Léveillé,  Chevallier  jusqu'à  MM.  Bouclier,  le  Breton, 
Brunaud,  Patouillard ,  Quelet,  Richon  et  autres,  ce  nombre  a  décuplé,  et  l'on 
peut  en  compter  aujourd'hui  370.  Si  quekpies  noms  font  double  emploi,  mal- 
gré tous  les  soins  donnés  à  l'établissement  de  la  synonymie,  il  faut  compter  aussi 
avec  quelques  omissions  inévitables,  et  l'on  peut  certainement  présenter  ce  chiffre 
comme  exact  pour  l'année  1886.  Ces  espèces  françaises  rentrent  toutes  dans  les 
genres  nouveaux  que  l'on  doit  aux  travaux  de  Fuckel,  de  MM.  Boudier,  Cooke, 
Quelet,  Saccardo;  si  on  y  ajoute  les  noms  des  sous-genres  de  M.  Karsten,  dont 
plusieurs  sont  adoptés  comme  genres  par  certains  mycologues,  on  arrive  au 
chiffre  de  114  dénominations  génériques,  mettons  100,  à  cause  des  doubles 
emplois,  non  compris  les  genres  Bulgaria  Helotium,  Ascobolus,  primitivement 
démembrés  des  Pézizes,  les  Cénangiés,  Phacidiés  et  autres  groupes  affines  qui 
sont  sur  la  limite  des  Discomycètes  et  des  Pyrénomycètes.  On  a  ainsi  une 
moyenne  de  moins  de  4  espèces  par  genre.  Bien  n'est  plus  utile  qu'un  tra- 
vail d'analyse,  poussé  aussi  loin  que  possible,  pour  le  monographe  qui  tient  à 
ne  laisser  de  côté  aucun  caractère,  et  qui  veut  arriver  à  la  plus  grande  pré- 
cision dans  ses  descriptions.  Mais  une  fois  ce  travail  fait  pour  son  usage  personnel, 
il  reste  le  plus  difficile,  celui  de  la  reconstitution  des  cadres  destinés  à  per- 
mettre la  connaissance  des  êtres  organisés.  C'est  ici  que  l'inconvénient  de  la 
multiplication  des  genres  devient  sensible  et  paraît  autrement  fâcheux  que 
l'exagération  des  coupures  spécifiques.  Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  il 
importe  peu,  en  effet,  qu'il  y  ait  sur  cent  à  cent  cinquante  mille  noms  d'es- 
pèces quelques  milliers  de  noms  de  plus  ou  de  moins.  Quand  on  en  arrive  à  des 
chiffres  de  cette  importance,  ce  n'est  pas  à  l'unité  spécifique,  c'est  à  la  bonne 
combinaison  des  coupures  les  plus  importantes  (genre  et  famille)  qu'on  doit 
demander  l'aide,  et  même  la  possibilité  de  s'y  reconnaître.  Y  aurait-il  un  moyen 
de  remédier  à  l'inconvénient  manifeste  du  grand  nombre  de  noms  génériques 
dans  le  sectionnement  en  familles  des  groupes  très  bien  limités  jusqu'ici,  en  faisant 
par  exemple,  de  l'ancien  genre  Peziza,  neuf  familles,  suivant  la  méthode  suivie 
par  M.  Boudier,  et  déjà  proposée  par  M.  Boze  pour  les  Agaricinés  [Bull.  Soc. 
bot.,  t.  XXIII,  p.  45);  mais  les  noms  de  famille,  comme  les  noms  de  genre, 
n'indiquent  pas  nécessairement  des  corrélations  mutuelles,  d'où  il  suit  que  ces 
nouvelles  familles  pourraient  être  éloignées,  dispersées  par  des  observateurs  mal- 
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habiles,  et  leurs  affinités  clairement  indiquées,  quand  ces  groupes  étaient  réu- 
nis sous  un  même  nom,  seraient  trop  facilement  méconnues.  C'est  ce  qui  doit 
faire  préférer  les  sectionnements  de  groupes  primaires,  famille  ou  genre,  en  sous- 
groupes,  ainsi  que  M.  Gustave  Planchon  l'a  fait  judicieusement  observer  (Les 
principes  de  la  méthode  naturelle,  Montpellier,  1860,  p.  38).  Dans  une  période 
où  la  mobilité  des  classifications  est  une  conséquence  des  découvertes  et  des 
apports  incessants  faits  par  les  travailleurs,  il  y  a  quelque  intérêt  à  ne  pas  sur- 
charger la  synonymie  d'une  quantité  de  noms  génériques  destinés  à  disparaître  et 
de  se  contenter  de  grouper  les  espèces  en  sous-genres,  comme  l'ont  fait,  pour  le 
genre  qui  nous  occupe,  MM.  Karsten,  Nylander,  Cooke.  Je  me  permets  de  con- 
clure, comme  je  l'ai  fait  au  sujet  des  Agaricinés  [Bull.  Soc.  bot.,  t.  XXIII, 
p.  375),  en  demandant  aux  observateurs  de  choisir  des  types  bien  déterminés, 
autour  desquels  ils  fusionneront  les  genres  nouveaux  avec  grand  avantage.  En 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  aurait  déjà  quelque  peine  à  trouver,  dans  les 
1 1  sous-genres  de  Fries,  les  éléments  de  genres  bien  caractérisés. 

Les  Pézizés,  qui  font  l'objet  des  observations  qui  vont  suivre,  appartiennent  à 
l'ancien  genre  Peziza.  Ces  observations  ne  sont,  du  reste,  reliées  par  aucun  lien 
général;  on  verra,  pour  chacune  d'elles,  quel  est  l'intérêt  spécial  qui  a  porté  à 
les  publier.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  explique  pourquoi  je  leur  conserve  leur 
ancienne  dénomination  de  Peziza. 


Peziza  (Macropus)  tuberosa  Dicks. 


1878,  Octospora  tuberosa  Hedwig,  Descr.  crypt.,  Crypt.,  t.  II,  p.  33,  tab.  10.  — 1790,  Peziza  tuberosa 
Dickson,  Plant,  crypt.  Brit.,  fasc.  II,  p.  25.  —  1791,  BulliarcI,  Hist.  Champ.  France,  p.  266, 
tab.  485.  —  Sowerby,  Enrjl.  fung.,  tab.  63.  —  Persoon,  Syn.,  p.  644.  —  Albertini  et  Schweinitz, 
Consp.  fung.  Lusat.,  p.  313.  —  De  Candolle,  FI.  franc.,  t.  II,  p.  84.  —  Persoon,  Mycol.  Europ., 
t.  I,  p.  239. —Fries,  Syst.  myc,  t.  II,  p.  58.  —  Chevallier,  Flor.  env.  Paris,  t.  I,  p.  280.— 
Blull'  et  Fungerhuth,  Wallroth,  Flor.  crypt.  Germ.,  p.  508.  —  Secretan,  Mycogr.  misse,  t.  III, 
p.  630.  —  Berkeley,  Engl.  Flor.  Crypt.,  p.  189.  —  Tulasne,  Ann.  se.  nat.,  3"  série,  t.  XX,  p.  175. 

—  Gonnerraann  et  Rabenhorst,  Mycol.  Europ.,  Heft  III,  t.  1.  —Karsten,  Mouotj.  Pez.  fenn.,  p.  130. 

-  Quelet,  Champ.,  Jura,  2e  park,  p.  401.  —  Saccardo,  Michel,  II,  p.  164.  —  Patouillanl,  Tab. 
anal.,  t.  I,  p.  35,  fig.  83.  --  1869,  Sclerotinia  tuberosa  Fuckel,  Symb.  mycol.,  p.  331.  — 
Rutstrœmia  tuberosa  Karst.,  Observât,  mycol.  —1886,  Phialea  tuberosa  Quelet,  Enchirid.  fung., 
p.  29. 
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C'est  une  des  espèces  les  plus  anciennement  connues.  Décrite  par  Hedwig  en 
1788,  sous  le  nom  à'  Octospora  (Desript.  Musc,  froid.,  t.  II,  p.  33,  tab.  10),  re- 
cueillie plus  de  dix  ans  auparavant  par  Reichard  (Beschaft.  d.  Berlin  Gesellsch. 
naturf.  Freunde,  t.  III,  1777,  p.  214,  tab.  4),  rangée  parmi  les  Peziza  par  Dick- 
son, qui  l'indique  aux  environs  de  Londres  (fasc.  II,  1790),  elle  a  été  figurée  cl 
décrite  en  1701,  par  Bulliard. 

Son  sclérote,  son  parasitisme  sur  les  rbizones  d'Anémones,  ses  conidies  sperma- 
tiformés,  ont  attiré  sur  cette  Pézize  l'attention  de  Léveillé,  de  Tnlasne,  de  M.  de 
Bary,  et  d'un  certain  nombre  d'observateurs  ;  elle  a  été  souvent  décrite  et  souvent 
représentée. 

Issu  du  sclérote,  un  pédicule  tenace,  long  et  flexueux  porte  la  cupule;  celle-ci 
est  peu  charnue,  creusée  en  entonnoir,  plus  souvent  en  forme  de  coupe;  elle  s'é- 
largit à  la  maturité.  De  dimension  variable  (de  1  à  1  centimètres  1/2),  elle  est 
d'une  couleur  brune,  dont  la  teinte  varie  beaucoup  et  qui  fonce  à  mesure  qu'elle 
mûrit.  Sans  être  très  fragile,  sa  consistance  est  céracée,  elle  est  pruineuse  à  l'ex- 
térieur, son  tissu  ne  renferme  que  peu  de  cellules  élargies  tendant  à  la  forme  sphé- 
rique,  comme  des  ballons  ou  des  allonges  de  chimie;  on  ne  les  rencontre  «pie  dans 
la  portion  médiane  et  inférieure  de  la  cupule;  le  tissu  sous-byménial  se  présente 
avec  des  caractères  analogues  à  ceux  du  revêtement  externe  de  la  cupule;  c'est 
un  lacis  de  filaments  cellulaires  étroits,  allongés,  à  cloisons  plus  ou  moins  espa- 
cées, les  thèques  et  les  paraphyses  naissent  comme  un  prolongement  direct  de  ces 
filaments,  chacun  à  l'extrémité  d'un  filament  qui  se  contourne  et  se  redresse  pour 
les  porter;  les  paraphyses  linéaires  régulièrement  cylindriques  en  conservent  à  peu 
près  le  diamètre  ou  ne  sont  que  très  peu  plus  larges;  elles  s'élèvent  à  la  même  hau- 
teur que  les  thèques;  plus  nombreuses  que  celles-ci  au  début,  elles  sont  rares  sur 
les  exemplaires  très  mûrs.  Los  thèques,  régulièrement  cylindriques,  ont  de  0'"",  1 1 .'» 

à  II ',135  de  longueur,  sur  0""",010  de  largeur;  elles  s'ouvrent  par  une  fente  à  leur 

sommet,  qui  bleuit  par  l'action  du  chlorure  de  zinc  iodé.  Les  huit  spores  qu'elles 
contiennent  sont  elliptiques,  hyalines;  elles  ont  en  moyenne  0mm,014  de  long  sur 
0mm,007  de  large  ;  elles  sont  disposées  obliquement  en  série  dans  l'intérieur  de  la 
thèque,  puis,  à  la  maturité,  elles  sont  rectiligues,  placées  bout  à  bout,  ainsi  que 
Babenhorst  en  a  fait  l'observation  (Mycol.  Europ.  Abbild.,  Heft,  III,  1869,  p.  1). 

Ces  spores  germent  très  facilement  en  prenant  les  deux  dispositions  représentées 
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dans  les  trois  spores  germant  de  la  figure  5,  pi.  II;  les  unes  donnent  immédiate- 
ment des  microconidies  hyalines  sphériques  ou  un  mycélium  très  mince,  un  promy- 
célium (de  Bary),  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  microconidies.  On  peut 
voir  des  figures  variées  de  ce  promycélium  dans  Tulasne  [Fung.  Carp.,  t.  III, 
tab.  22,  fig.  7);  d'autres  fois  les  spores  germent  en  produisant  un  filament 
large  qui,  arrivé  à  l'état  où  il  est  représenté  chez  la  spore  de  droite,  figure  5, 
pi.  II,  peut  aussi  donner  naissance  à  un  bouquet  de  microconidies  (Tulasne,  Fung. 
Carp.,  t.  III,  tab.  22,  fig.  7),  ou  se  prolonger  en  un  vrai  mycélium  qui  affecte  sou- 
vent la  disposition  suivante  :  la  première  cellule  issue  de  la  spore  se  divise  en  deux 
branches,  dont  l'une  se  ramifie  promptement  en  deux  branches  ;  l'une  de  celles-ci 
fait  de  même  et  ainsi  de  suite  ;  il  se  produit  ainsi  une  partition  dichotomique  assez 
régulière  ;  la  position  des  cloisons  situées  non  pas  au  point  où  se  fait  la  bifurcation, 
mais  au-dessous,  permet  de  constater  que  c'est  bien  la  cellule  terminale  qui  se 
divise  en  deux  par  son  sommet.  Cette  bifurcation  du  sommet  des  cellules  fon- 
giques est  regardée  comme  rare  par  M.  de  Bary.  Le  mycélium  ne  présente  guère 
d'autres  caractères  particuliers  à  noter.  Huant  au  sclérote,  sa  forme  et  ses  dimen- 
sions varient  beaucoup,  son  écorce  noirâtre,  un  peu  rugueuse,  recouvre  un  pseudo- 
parenchyme blanc,  dont  les  cellules  à  paroi  épaisse  constituent  une  réserve  nutri- 
tive ;  elles  se  ramollissent  et  se  résorbent  à  mesure  que  le  réceptacle  se  développe  ; 
il  ne  reste  plus  que  l'écorce  ;  ce  sclérote  ne  peut  donc  donner  naissance  à  un  nou- 
veau sclérote,  ainsi  que  l'observe  Tulasne  {Select,  fung.  Carpol.,  I,  p.  140),  fait 
qui  se  produit  dans  d'autres  cas  et  qui  avait  déjà  été  observé  par  Micheli  (Nov. 
plant.  Gêner.,  p.  205,  fig.  10,  tab.  86).  Malgré  certains  traits  de  ressemblance  on 
ne  peut,  à  cause  de  cela,  attribuer  au  Peziza  tuberosa  Dicks.  cette  figure  de 
Micheli.  Le  sclérote  se  développe  lui-même  aux  dépens  de  X Anémone  nemorosa  L., 
dont  il  est  parasite;  on  rencontre  le  P.  tuberosa  Dicks.  dans  les  endroits  ombragés 
un  peu  humides,  où  se  plaît  d'habitude  cette  Anémone  (1).  On  sait  que  l'aire  de 


(1)  L' Anémone  nemorosa  L.  est  une  plante  sur  laquelle  on  peut  facilement  répéter  et  varier  les  expériences 
souvent  faites  par  les  physiologistes  sur  l'étiolement.  Pendant  que  j'étudiais  les  relations  du  sclérote  du  P.  tube- 
rosa avec  son  réceptacle  et  avec  les  rhizomes,  je  mis  des  rhizomes  d'Anémone  dans  un  vase  contenant  une  légère 
couche  d'eau  et  placé  dans  une  ohscurité  complète;  de  petits  rameaux  des  feuilles  et  des  fleurs  se  développèrent 
sans  le  concours  de  l'action  chlorophyllienne  dans  des  conditions  biologiques  comparables  à  celles  que 
réalisent  les  Champignons.  Il  me  parut  intéressant  de  noter  les  modifications  produites,  je  les  consigne  ici  : 
D'une  extrémité  du  rhizome  s'élevèrent  trois  pétioles  minces,  longs  de  7  à  10  centimètres,  portant  chacun  un 
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cette  Renonculacée  s'étend  depuis  l'Amérique  boréale  et  la  Sibérie  jusqu'au  Cau- 
case et  au  Parnasse.  M.  Saccardo  a  rencontré  le  P.  tuberosa  Dicks.  sur  le  Col- 
chique, et  Y  Anémone  ranonculoides  L.  au  mois  de  mars,  dans  le  jardin  botanique 
de  Padoue.  C'est  au  mois  d'avril  qu'elle  se  montre  dans  les  régions  septentrionales; 
d'après  Rabeimorst,  son  apparition  précoce  fait  négliger  cette  Pézize,  qui  passe 
inaperçue  et  la  fait  supposer  plus  rare  qu'elle  n'est  en  réalité. 

Au  mois  d'avril  1873,  je  recueillis  des  exemplaires  du  P.  tuberosa  Dicks.  parmi 
les  Anémones,  sur  une  petite  pente  au  sud  de  l'étang  de  Vilbon;  l'un  des  échan- 
tillons, figuré  planche  II,  figure  5,  me  présenta  à  l'examen  micrographique  des 
particularités  iutéressantes,  dont  je  fis  part  à  la  Société  philomathique  dans  la  séance 
du  28  juin  1873  (voy.  Vhistitut,  n°  27,  16  juillet  1873). 

Sur  l'exemplaire  en  question,  une  coupe,  conduite  parallèlement  à  la  direction 
normale  de  la  cupide,  un  peu  au-dessus  de  son  point  d'attache  avec  le  pédi- 
cule, présentait  une  intrication  de  filaments  cellulaires  formant  le  revêtement 
externe.  En  un  point  de  la  préparation,  les  filaments  qui  se  redressent  et  don- 
nent l'aspect  pruineux  à  la  surface  externe  de  la  cupule,  enveloppaient  un  corps 
sphérique  coloré  en  vert.  C'était  une  cellule  avec  sa  paroi  propre  et  un  protoplasma 
riche  en  chlorophylle  présentant  les  caractères  de  l'endochrome  des  Algues;  quatre 
cellules  du  Champignon  étaient  appliquées  sur  cette  Algue  nionocell ulée  ;  l'une, 
qui  dans  la  figure  6,  pi.  II,  se  trouve  derrière,  était  bifurquée,  les  deux  branches 
s'appliquant  sur  l'Algue;  une  autre,  à  côté,  s'aplaiissait  sur  la  surface  posté- 
rieure; une  troisième,  plus  petite,  en  avant,  se  recourbait  sur  la  partie  supérieure 
et  antérieure;  une  quatrième,  placée  latéralement  dans  la  figure,  élargie  dans  sa 
portion  moyenne,  se  moulait  également  sur  l'Algue  qu'elle  contourne  ;   l'adhé— 


limbe  entier,  petit,  ayant  la  forme  de  celui  d'une  feuille  de  Ficaria  ranunculoides  Mœnch.  ;  au  centre  de  ces 
3  feuilles  se  trouvait  un  rameau  de  même  calibre  que  les  pétioles  et  mesurant  15  centimètres  de  longueur; 
ce  rameau  se  terminait  par  une  fleur,  au-dessous  de  laquelle  étaient  trois  petites  feuilles  formant  une  sorte 
d'involucre.  Ces  feuilles  en  miniature,  de  1  centimètre  de  long,  étaient  composées  de  trois  folioles  en  forme 
d'alêne,  minces  et  non  incisées.  La  fleur  présentait  un  périanthe  à  G  pièces  longues  de  5  à  G  millimètres,  des 
étamines  nombreuses  et  6  carpelles.  Les  étamines  contenaient  du  pollen  bien  conformé  et  cbaque  carpelle  un 
ovule  anatrope,  pendant  à  raphé  dorsal.  La  modification  la  plus  remarquable  est  la  forme  prise  par  les  trois 
feuilles  caulinaires  et  l'atténuation  des  trois  feuilles  qui  avaient  conservé  leur  forme  typique  au-dessous  de  la 
fleur.  La  teinte,  générale  de  tous  les  organes  était  d'un  blanc  plus  ou  moins  grisâtre,  l'épidémie  présentait  des 
stomates;  ainsi  la  formation  des  tissus  et  l'évolution  générale  de  la  plante  s'étaient  poursuivies  à  l'aide  des  ma- 
tériaux de  réserve  jusqu'au  développement  des  organes  reproducteurs;  on  sait  du  reste  que  d'une  manière  géné- 
rale l'étiolement  n'empècbe  pas  la  formation  de  ceux-ci. 
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ronce  était  aussi  complète  que  possible  entre  les  cellules  fongiques  et  celle  de 
l'Algue.  Le  contenu  de  celle-ci  était  appauvri  et  de  couleur  jaunâtre  à  la  partie 
supérieure  ;  d'autre  part,  la  turgescence  des  filaments  de  la  Pézize  et  la  richesse 
de  leur  protoplasma  étaient  plus  grandes  que  dans  les  cellules  voisines.  Tous  les 
caractères  se  réunissent  donc  pour  confirmer  la  nature  parasitique  des  connexions 
établies  entre  la  Pézize  et  l'Algue  ;  il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  les  con- 
stater, qu'on  sait  avec  quelle  facilité  le  tissu  des  réceptacles  fongiques  englobe 
des  fragments  de  végétaux,  de  bois,  de  pierre,  des  débris  de  toute  nature  qui 
ne  pourraient  leur  fournir  aucune  substance  nutritive. 

Des  preuves  plus  manifestes  encore  me  furent  données  par  une  seconde  pré- 
paration faite  en  vue  d'examiner  l'hyménium  du  P.  tuberosa  Dicks.  Cette  prépa- 
ration présentait  également  une  sphérule  verte  de  même  dimension  et  de  même 
aspect  que  la  précédente,  enchevêtrée  avec  les  paraphyses.  Ici  l'Algue  portait 
des  appendices  transparents,  dont  il  était  difficile  de  comprendre  à  première  vue 
la  signification.  La  figure  7,  pi.  II,  les  montre  au  nombre  de  trois  :  un  sur  la 
gauche  et  derrière,  un  en  avant  et  en  bas,  le  troisième,  derrière  et  à  droite,  a  été 
dessiné  un  peu  trop  fin,  il  est  à  peine  visible.  Deux  paraphyses  embrassent  cha- 
cune la  moitié  de  la  circonférence  de  l'Algue,  elles  sont  tuméfiées  et  présentent 
des  cloisons  rapprochées  dans  les  parties  qui  touchent  ou  avoisinent  l'Algue;  ces 
cloisons,  cette  turgescence,  ces  bosselures,  qui  indiquent  des  commencements  de 
ramification,  ne  peuvent'  s'expliquer  que  par  un  travail  d'hypernutritiou  provo- 
qué par  le  passage  de  certains  éléments  nutritifs  du  protoplasma  de  l'Algue  dans 
celui  des  paraphyses.  La  paraphyse  de  droite,  qui  s'est  bifurquée  au  contact  de 
l'Algue,  montre  à  l'extrémité  de  sa  plus  longue  branche,  en  b,  une  cloison  qui 
commence  à  se  dédoubler  et  à  fragmeuter  ainsi  naturellement  cette  portion  de  la 
paraphyse  parasite  ;  par  là  se  trouve  expliquée  la  nature  des  petits  corps  cel- 
luleux  attachés  à  l'enveloppe  de  l'Algue;  ce  sont  des  sommets  de  paraphyses 
spontanément  séparés  par  une  partition  qui  s'est  effectuée  suivant  une  des  cloi- 
sons adventives.  Ces  fragments  de  paraphyse  végétant  pour  leur  propre  compte, 
ont  pris  une  direction  qui,  pour  l'un  est  perpendiculaire  au  plan  dans  lequel  se 
trouvent  naturellement  les  éléments  de  l'hyménium,  mais  il  a  à  son  extrémité 
le  même  calibre  que  les  paraphyses,  et,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que 
tous  les  trois  offrent  précisément  les  mêmes  caractères  que  les  extrémités   des 
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slèux  paraphyses  qui  n'ont  pas  subi  cette  partition;  la  figure  8,  dessinée  à  un 
plus  fort  grossissement,  indique  qu'il  ne  saurait  être  question  d'une  rupture 
accidentelle;  une  cloison  termine  nettement  l'extrémité  libre;  il  en  est  de  même 
pour  les  autres.  La  portion  des  paraphyses  tronquée  tenant  encore  au  tissu  sous- 
liyménial  a  été  sans  doute  sacrifiée  par  la  coupe;  leur  présence  aurait  complété 
Ja  démonstration,  mais  leur  absence  ne  peut  infirmer  nos  conclusions  sur  ce 
point;  la  vue  seule  de  la  figure  7,  dessinée  à  la  chambre  claire,  équivaut  à 
une  démonstration.  On  peut  y  reconnaître  que  le  diamètre  des  extrémités  libres 
de  ces  fragments  de  paraphyse  est  le  même  que  celui  du  corps  des  paraphyses 
normales  de  l'hyménium,  que  les  sommets  des  deux  paraphyses  appliqués  sur 
l'Algue  revêtent  les  mêmes  caractères  que  ceux  des  cellules,  que  je  considère 
comme  les  sommets  détachés  et  devenus  libres  de  trois  autres  paraphyses. 

Quant  aux  cellules  vertes,  dans  lesquelles  il  était  facile  de  reconnaître  une 
Algue,  elles  ont  les  caractères  du  Cystococcus  humicola  Nœg. ,  et  cette  déter- 
mination m'a  été  confirmée  par  des  spécimens  libres  retrouvés  sur  les  débris  de 
bois  et  de  feuilles  mortes  entre  lesquels  s'étaient  développés  des  réceptacles  de 
Peziza  tuberosa  Dicks. 

Dans  les  deux  observations  dont  je  viens  de  rendre  compte,  l'action  parasi- 
tique  des  cellules  fongiques  attachées  aux  cellules  de  l'Algue  ne  peut  être  mise 
en  doute,  et  il  est  à  remarquer  que  les  habitudes  parasitiques  du  P.  tuberosa  Dicks. 
sur  le  rhizome  d'Anémone  rendaient  cette  Pézize  d'autant  plus  apte  à  jouer  le 
rôle  de  parasite  dans  cette  rencontre  fortuite  avec  d'autres  végétaux;  il  n'est  pas 
probable  que  les  relations  établies  entre  ces  deux  plantes  ne  l'aient  été  qu'après 
l'épanouissement  du  réceptacle;  il  parait  difficile  d'attribuer  les  phénomènes  qui 
se  sont  produits  dans  l'hyménium  à  la  simple  chute  de  l'Algue  sur  cet  hyménium 
dans  une  cupule  ouverte  et  mûre;  il  est  impossible  qu'à  ce  moment  des  phéno- 
mènes d'une  vitalité  énergique  eussent  pu  se  produire  avec  une  intensité  sem- 
blable à  celle  qui  nous  est  révélée  par  l'observation  citée  plus  haut.  Il  est  plus 
naturel  de  supposer  que,  pendant  sa  croissance,  le  réceptacle  en  voie  de  forma- 
tion aura  rencontré  un  groupe  de  Cystococcus  dont  plusieurs  auront  été  englobés 
dans  le  pseudo-parenchyme,  comme  cela  arrive  souvent  pour  toute  espèce  de 
corps.  Je  ne  puis  fixer  leur  nombre,  n'ayant  pas  examiné  toute  la  cupule  de  la 
Pézize,  et  je  ne  puis  affirmer  qu'il  n'y  en  ait  eu  que  deux;  mais  enfin,  sur  les 
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deux  que  j'ai  pu  surprendre,  l'uu  s'est  trouvé  en  contact  avec  les  éléments  de 
l'intérieur  et  l'autre  avec  le  revêtement  externe  de  la  Pézize. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  moment  précis  où  se  sont  formées  les  relations  décrites  plus 
haut,  il  y  a  plusieurs  conséquences  à  faire  ressortir  de  ces  observations  :  la  première, 
c'est  l'aptitude  d'un  Champignon  qui  appartient  bien  nettement  à  cette  classe  et  à  la 
division  des  Tbécasporés,  à  contracter  des  connexions  parasitiques  avec  une  Algue. 
Malgré  ce  qu'il  y  a  d'accidentel  dans  ce  fait,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  passage 
entre  les  Champignons  autonomes  et  les  Lichens,  considérés  comme  champignons  par 
la  théorie  algo-lichénique.  Je  suis  resté  longtemps  sans  publier  avec  tous  les  détails 
nécessaires  les  faits  que  j'avais  mentionnés  à  la  Société  philomathique,  dans  l'espoir 
de  retrouver  des  exemples  nouveaux  d'un  semblable  accident;  je  n'ai  pu  renouveler 
que  deux  ans  de  suite  mes  recherches  sur  le  P.  tuberosa  Dicks.  de  Vilbon,  et  je  ne 
l'ai  plus  retrouvé  dans  cette  station.  Quelques  années  plus  tard,  en  recueillant  dans 
la  forêt  de  Montmorency  du  bois  pourri  sur  lequel  végétaient  des  Myxomycètes, 
j'examinai  les  fragments  d'un  mycélium  blanc,  délicat,  qui  serpentait  sur  ce  bois;  il 
n'était  en  relation  avec  aucun  organe  particulier  qui  pût  permettre  de  déterminer 
le  genre  auquel  il  appartenait.  Le  morceau  de  bois  sur  lequel  il  se  trouvait,  ayant 
été  rompu  au  point  où  se  trouvait  le  mycélium,  celui-ci  n'était  pas  dans  son  entier. 
11  y  en  avait  assez  toutefois  pour  qu'on  ne  pût  hésiter  sur  sa  nature  fongique  ;  les 
extrémités  de  trois  de  ces  filaments  se  bifurquaient  et  s'appliquaient  sur  des  Pro- 
tococcus,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  9,  planche  II,  et  là  encore  il  serait  difficile 
de  supposer  que  la  simple  rencontre  des  cellules  fongiques  avec  l'Algue  eût  amené 
le  développement  des  cellules  appliquées  à  l'Algue  et  leur  fixation  tenace,  sans  qu'il 
y  ait  échange  de  matériaux  nutritifs.  On  pouvait  se  demander  si  les  hyphes  para- 
sites ne  sont  pas  ceux  d'un  Lichen,  mais  leur  disposition  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  des  filaments  beaucoup  plus  ramassés  d'un  Lichen.  L'impossibilité  de  déter- 
miner leur  vraie  nature  m'eût  fait  hésiter  à  publier  cette  dernière  observation,  mais 
il  m'a  semblé  que,  rapprochée  de  celle  qui  concerne  le  P.  tuberosa,  elle  prenait 
plus  d'importance  et  qu'elle  pouvait  déterminer  les  observateurs  à  rechercher  si 
les  tissus  fongiques  se  développant  à  proximité  d'Algues  n'ont  pas  une  certaine 
aptitude  à  puiser  chez  ces  végétaux  les  éléments  nutritifs  qu'ils  empruntent  d'habi- 
tude aux  dérivés  des  éléments  hydrocarbonés. 

Une  seconde  réflexion  qui  intéresse  la  physiologie  générale  nous  est  suggérée 
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par  la  manière  différente  dont  se  comportent  les  cellules  du  P.  tuberosa  Dicks.,  vis- 
à-vis  de  l'Algue,  suivant  que  celle-ci  est  en  contact  avec  les  cellules  de  l'extérieur 
de  la  cupule  ou  avec  celles  de  l'hyménium.  On  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  ici  quelque 
chose  d'anormal,  comme  serait  un  cas  pathologique  ou  tératologique  ;  le  jeu  des 
forces  végétatives  s'est  accompli  naturellement,  et  il  y  a  dans  la  manière  dont  nous 
pouvons  ici  surprendre  leur  action,  des  phénomènes  remarquables  qui  peuvent 
jeter  un  certain  jour  sur  la  vie  cellulaire  et  sur  le  degré  d'individualité  de  la  cellule. 
Les  matériaux  nutritifs  puisés  dans  l'Algue  en  connexion  avec  les  cellules  du  revê- 
tement extérieur,  n'ont  amené  dans  ces  cellules  que  des  modifications  peu  impor- 
tantes, et  tout  en  absorbant  il  est  probable  qu'elles  ont  transmis  les  produits 
surabondants  dans  le  sens  de  l'extérieur  vers  l'intérieur,  ou,  si  l'on  veut,  du  tissu 
plus  ancien  vers  le  tissu  plus  nouveau  et  formé  en  dernier  lieu.  C'est  ainsi  que  se 
comportent  des  poils  radiculaires  qui  transmettent  les  liquides  absorbés  par  eux 
aux  éléments  vivants  de  la  racine.  Il  n'en  est  plus  de  même  à  la  surface  de  l'hymé- 
nium  ;  celui-ci,  étant  comme  la  résultante  de  tous  les  actes  nutritifs,  ne  se  prête 
plus  à  un  transport  de  matériaux  alimentaires  dans  un  sens  inverse  à  celui  de  la 
direction  générale  de  la  croissance.  Ces  matériaux  ont  été  employés  sur  place  et 
ont  produit  l'augmentation  du  calibre  des  sommets  de  paraphyse  appliqués  sur 
l'Algue,  la  formation  de  cloisons  rapprochées  qu'on  ne  rencontre  jamais  chez  les 
paraphyses  de  cette  Pézize,  la  tendance  à  former  des  branches  nouvelles,  accusée 
par  les  petits  mamelons  présentés  dans  les  figures  7  et  8  par  les  paraphyses  gorgées 
d'un  excès  de  protoplasma  devenu  superflu  pour  l'accroissement  normal  de  la  plante. 
Cet  excès  n'a  pu  déterminer  un  courant  régressif  qui  en  permette  l'assimilation  par 
les  cellules  sous-jacentes.  On  voit  ici  une  application  de  la  dynamique  physiolo- 
gique définie  par  un  terme  commode,  mais  qui  n'explique  rien,  la  vis  a  tergo. 

Chez  tous  les  végétaux  la  cellule  jouit  d'une  vie  propre  et  individuelle,  et  cette 
individualisation  de  la  cellule  qui  fait  de  chacune  d'elles  comme  un  être  particulier, 
semblerait  devoir  être  plus  complète  chez  les  Cryptogames  amphigènes;  nous  la 
voyons  ici  subordonnée  aux  nécessités  de  l'accroissement  de  l'ensemble  dans  un 
sens  déterminé.  Cette  détermination,  qui  ne  permet  pas  à  une  cellule  donnée  prise 
dans  un  ensemble  de  tissus  végétaux,  de  transmettre  indifféremment  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  les  matériaux  nutritifs  reçus  et  élaborés  par  elle,  nous  apparaît  très 
clairement  dans  cette  expérience  qu'on  n'aurait  pas  réussi  à  fabriquer  dans  un  la- 
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bciratoire  et  qui  s'est  produite  par  un  heureux  accident.  On  n'expliquerait  rien  eu 
attribuant  les  phénomènes  qui  se  sont  produits  dans  les  paraphyses,  parasites  à 
contre-cœur,  à  la  réplétion  particulière  que  montrent  les  cellules  terminales  chez 
les  Champignons,  cellules  qui  d'habitude,  à  partir  de  la  formation  des  premiers 
filaments  germinatifs,  sont  gorgées  de  protoplasma  et  de  matériaux  alimentaires; 
ce  transport  des  réserves  nutritives  vers  les  formations  nouvelles  n'est  en  effet 
qu'un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  détermination  qui  rend  ici  la  solidarité 
des  cellules  entre  elles  plus  sensible  que  leur  vitalité  indépendante. 

Un  résultat  curieux  de  ce  parasitisme  algo-fongique  accidentel  eût  été  la  partition 
des  deux  paraphyses  tenant  encore  au  tissu  sous-hyménial  :  l'Algue  se  fût  trouvée 
ainsi  isolée  de  la  cupule  de  la  Pézize,  portant  avec  elle  les  cinq  sommets  de  para- 
physes ;  comme  il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  que  le  consortium  établi  entre  ces 
cellules  ne  pût  continuer  quelque  temps,  cet  être  ambigu,  rencontré  par  un  natu- 
raliste aurait  exercé  sa  sagacité,  et  à  bout  de  conjectures  il  n'aurait  pas  manqué 
d'y  voir  un  Lichen  eu  formation. 


Peziza   (Sarcoscypha)  melastoma  Sow. 

1797,  Sowerby,  Engl.  Fung.,  tab.  149.  —  1805,  Peziza  rhizopus  Alberlini  el  Schweinilz,  Consp.  fung. 
Lusat.,  p.  317,  tab.  I,  fig.  4.  —  Bluff  et  Fingerhuth  in  Wallroth,  Flor.  crypt.  Germ.,  p.  485.  — 
P.  atrornfa  Greville,  Scott,  crypt.  FI.  —  Crouan,  FI.  Fin.,  p.  51.  --  1822,  Peziza  melastoma 
Persoon,  Myc.  Europ.,  I,  p.  238.  —  Pries,  Syst.  myc,  II,  p.  80.  —  Chevallier,  FI.  env.  Paris, 
1,  p.  287.  —  Berkeley,  Oull.  of  brit.  Fung.,  p.  367.  —  Grognot,  PI.  crypt.  Saône-et-Loire,  p.  207. 
— 1809,  Plectania  melastoma  Fuckel,  Si/mb.  myc,  p.  .'Î24.  —  Saccardo,  Mich.,  I,  p.  69.  —  Peziza 
melastoma  Quelet,  Champ.  Jura  et  Vosges,  2°  part.,  p.  393.  —  Cooke  (subg.  Rhizopodella),  Mijcogr., 
tab.  103.  —  Le  Breton  et  Malbranche,  Champ,  env.  Rouen,  p.  13  (Bull.  Soc.  amis  se.  nat.  de 
Rouen,  1884).  —  1885,  Rhizopodella  melastoma  Boudier,  Nouv.  Class.  des  Disc.,  p.  15.  —  1886, 
Peziza  (subg.  Scypharia)  melastoma  Quelet,  Enchir.  Fung.,  p.  281. 

C'est  encore  d'une  Pézize  printanière  qu'il  s'agit  ici  :  rare  d'après  Persoou  et 
M.  Berkeley,  elle  ne  le  serait  pas,  suivant  Albertini  et  Schweinitz,  dans  une  des 
contrées  du  centre  de  l'Allemagne,  au  sud  de  la  Saxe  et  au  nord  de  la  Bohème.  En 
France,  elle  n'est  pas  commune  "et  parait  localisée  dans  des  régions  spéciales  : 
environs  de  Paris,  Normandie,  Vosges  ;  elle  n'est  guère  connue  eu  dehors  de  ces 
localités;  ce  n'est  pas  une  question  de  latitude,  puisque  M.  Saccardo  l'a  recueillie 
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à  Padoue,  mais  son  apparition  paraît  liée  à  certaines  conditions  d'ombre  et  de  fraî- 
cheur. L'aspect  du  P.  melastoma  Sow.  attire  l'attention  :  Fungus  sane  peculiaris, 
dit  Persoon,  habitu  Lycoperdi;  c'est  au  Lycogala,  placé  autrefois  près  des  Lyco- 
perdon,  (pie  sa  forme  globuleuse,  sa  dimension  et  sa  couleur  le  font  quelquefois 
ressembler. 

La  cupule  urcéolée,  à  marge  crénelée,  sévasant  avec  l'âge,  est,  suivant  l'expres- 
sion de  Persoon,  comme  saupoudrée  de  rouge  vif  sur  un  fond  brun  noirâtre  ;  ce 
brun  prédomine  en  vieillissant  et  vers  la  base  de  la  cupule,  qui  se  termine  par  un 
pédicule  court  bientôt  divisé  en  fibrilles  noires,  très  fines;  quelquefois  tomenfeuse, 
elle  est,  dans  les  spécimens  des  environs  de  Paris  et  des  Vosges,  simplement  furfu- 
racée;  suivant  la  remarque  de  Persoon,  ses  dimensions  varient  de  1/2  à  1  centi- 
mètre. La  surface  interne  liyméniale  est  d'un  noir  intense;  le  pseudo-parenchyme 
est  épais  dans  le  fond  de  la  cupule  et  s'atténue  vers  les  bords;  vu  en  coupe,  il  est 
d'une  teinte  cendrée  pâle. 

L'byménium  est,  comme  chez  la  Pézize  précédente,  issu  d'une  intrication  de 
cellules  étroites.  Les  paraphyses  linéaires,  régulièrement  cylindriques,  sont  à  peu 
près  de  même  calibre  que  les  cellules  sous-jacentes  d'où  elles  proviennent  et  de 
même  longueur  que  les  thèques;  quelquefois  elles  présentent  une  ou  deux  cloisons 
près  de  leur  origine;  elles  sont  rares  à  la  maturité.  Les  thèques  régulièrement 
cylindriques  sont  atténuées  à  la  base,  elles  naissent  des  mêmes  tissus  à  cellules 
étroites  que  les  paraphyses;  si  on  les  soumet  à  l'action  du  chloroiodure  de  zinc- 
avant  la  formation  des  spores,  la  coloration  rouge  brun,  que  M.  Errera  attribue  au 
glycogène,  se  prononce  dans  les  trois  quarts  inférieurs,  il  n'y  en  a  pas  trace  dans 
les  paraphyses  qui  prennent  une  couleur  jaune  pâle.  Cette  teinte  rougeàtre,  que 
j'ai  rencontrée  plus  ou  moins  accusée  dans  diverses  spores,  est  identique  à  celle  que 
prend  la  dextrine  eu  présence  de  l'iode. 

Les  spores  sont  elliptiques,  atténuées  aux  deux  extrémités  et  d'une  longueur 
de  0""",020  à  0n,m,025.  Le  contenu  très  réfringent  laisse  voir  avec  peine  une  petite 
gouttelette  centrale,  et  ne  permet  pas  toujours  de  se  rendre  compte  du  reflet  oli- 
vâtre que  leur  attribue  M.  Quelet  et  qui  est  aussi  subordonné  au  degré  de 
maturité.  Les  figures  publiées  jusqu'ici  sont  peu  exactes  :  celle  de  Sowerby  est 
d'une  couleur  jaune  fausse,  celle  d'Albertini  et  de  Scbweinitz  est  préférable  mais 
insuffisante,  celle  de  M.  Cooke  [Mycrographia  ,•  fig.  103)  est  trop  sombre  et  la 
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forme  des  spores  laisse  à  désirer;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  publier  la  reproduction 
de  quelques  exemplaires  recueillis  aux  environs  de  Paris,  dans  le  bois  de 
Verrières,  au  milieu  de  mars  ;  son  apparition  est  signalée  en  février  et  mars  pour 
l'Angleterre  et  la  France  (1). 

Les  cupules  du  P.  melastoma  Sow.  ne  sont  pas  vivaces,  mais  elles  ont  une  con- 
sistance et  une  vitalité  qui  les  rapproche  des  apothécies  des  Lichens,  la  trame  est 
formée  par  des  cellules  filamenteuses,  à  parois  épaisses,  qui  m'ont  permis  de  faire 
une  curieuse  observation  de  régénération  de  tissu. 

Après  avoir  partagé  en  deux  une  cupule,  je  laissai,  pendant  trente-six  heures, 
une  moitié  sous  une  petite  cloche  maintenant  une  légère  humidité;  en  la  reprenant 
pour  l'étudier,  je  m'aperçus  que  la  surface  qui  avait  été  nettement  sectionnée  était 
couverte  d'un  léger  duvet  blanc.  Voulant  reconnaître  quelle  moisissure  s'était 
installée  sur  ce  tissu,  j'en  plaçai  des  fragments  sous  le  microscope  et  je  m'aperçus 
que  le  duvet  blanc  était  formé  non  par  un  mycélium  surajouté,  mais  par  des  extré- 
mités jeunes  de  filaments  appartenant  au  pseudo-parenchyme  de  la  Pézize,  et 
qui  s'étaient  allongés  de  dix  à  quinze  dixièmes  de  millimètre;  ils  étaient  inco- 
lores, comme  le  sont  toujours  les  pousses  jeunes  de  cellules  colorées,  de  là  venait 
la  couleur  blanche  différente  du  fond  grisâtre  normal  du  pseudo-parenchyme  de 
la  cupule;  les  portions  jeunes  et  nouvellement  poussées  étaient  d'un  calibre  inté- 
rieur un  peu  plus  large,  souvent  ondulées,  avec  des  bifurcations  commençantes 
au  sommet  ou  sur  la  longueur;  je  n'y  ai  pas  constaté  de  cloisons.  Je  regrettai  de 
n'avoir  plus  à  ma  disposition  d'exemplaires  assez  jeunes  et  assez  frais  pour  con- 
stater si  une  blessure  légère,  n'ayant  enlevé  qu'une  petite  portion  de  tissu,  aurait 
pu  voir  se  reformer  la  totalité  du  tissu  manquant  et  arriver  à  une  véritable  cicatri- 
sation, fait  qui  n'a  été  encore  observé,  à  ma  connaissance,  que  pour  la  cicatrisation 
d'une  membrane  cellulaire  rompue,  le  protoplasma  se  recouvrant  d'une  couche 
de  cellulose,  comme  la  spore  de  Fucus  d'abord  nue  se  recouvre  d'une  enveloppe 
de  cellulose  (Mucorinées,  Nouv.  rech.,  par  Van  Tieghem,  p.  19).  Ici,  ce  sent  les 
cellules  non  sectionnées  du  pseudo-parenchyme  qui  s'accroissent  pour  combler 
la  perte  de  substance  occasionnée  par  la  section  du  réceptacle.  Il  est  probable 


(1)  M.  Saccardo  l'a  trouvée  en  mai  à  Padoue  et  il  est  curieux  qu'elle  se  développe  plus  tard  dans  un  pays  chaud. 
Il  faut  sans  doute  tenir  compte  de  circonstances  almosphériques  spéciales  à  l'année  où  elle  a  été  rencontrée. 
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que  des  expériences  sur  ce  sujet  ne  seraient  couronnées  de  succès  que  chei 
les  espèces  pourvues  de  cellules  à  parois  épaisses,  chez  lesquelles  ces  épaississe- 
ments  sont  une  réserve  alimentaire  toute  préparée;  c'est  un  phénomène  analogue 
à  celui  que  j'ai  déjà  observé  sur  les  Polyporus  sulfureus  Bull,  détachés  jeunes  de 
l'arbre  qui  les  porte,  et  produisant  des  tubes  hyménophores  a,ussi  bien  sur  la  sur- 
face supérieure  que  sur  l'inférieure. 

L'habitat  de  cette  Pézize  est  généralement  le  bois,  les  racines  dénudées,  mais 
elle  paraît  quelquefois  à  moitié  épigée,  comme  dans  la  figure  1  de  la  planche  II  où 
son  mycélium  rampe  sur  des  fragments  de  ronces  et  sur  la  terre,  dans  les  condi- 
tions où  il  a  été  recueilli  aussi  aux  environs  de  Rouen,  par  MM.  Le  Breton  et 
Malbranche,  mais  les  parties  du  mycélium  qui  ne  pénètrent  pas  dans  le  bois  se 
mettent  généralement  en  contact  avec  les  fragments  de  parenchyme  végétal  qu'il 
rencontre  çà  et  là  dans  l'humus,  de  sorte  que,  malgré  les  apparences,  cette  Pézize 
est  bien  en  réalité  épixyle. 

Poziza   (C)ipularis)   roronaria   Jacq. 

1878,  Jacquin,  Miscell.  Austriac,  p.  140,  tab.  10.  —  1822,  Peziza  coronata  Persoon,  Mycol.  Europ., 
I,  p.  231.  —  Secretan,  Mycogr.  suisse,  III,  p.  293.  —  Pézize  Tulipe,  id.,  I.  c.  — 1832,  Peziza  nidus 
sublerraneus  Delille,  Manusc.  —  1840,  P.  eximia  Léveillé,  Explor.  scient.  Alg.,  pi.  28. —  1849, 
P.  amplissima  Fries,  Sum.  veget.  Scand.,  p.  349.  —  1852,  P.  macrocalyx  Riess,  Fres.  Beitr. 
Mycol.,  II,  Heft.,  p.  15.  —  1877,  Kalchbrenner,  Icon.  Sel.  Hymen.,  IV,  p.  64,  tab.  XI.  —  1800, 
Sarcosphœra  macrocalyx  Auerswald,  Hedwigia,  p.  82.  —  Fuckel,  Symb.  myc,  p.  777.  — 1807, 
Peziza  Geaster  Rabenborsl,  Sitzungs.  d.  Jsis,  p.  22,  tab.  I  ;  Mykol.  Europ.,  III,  Heft,  p.  0,  tab.  3, 
fig.  5.  —  P.  Corona  Quelet,  Champ.  Jura  et  Vosges,  2e  part.,  p.  388.  —  Patouillard,  Tab.  anal. 
Fung.,  lasc.  1,  n°  77.  —  1870,  P.  schizostoma  Richon,  Bull.  Soc.  d.  se.  et  arts  Vitry-le-F  tançais» 
—  P.  Clissoni  Ripart,  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  XXIII,  p.  307.  —  1871,  P.  coronaria  Jacq.  in  Hohen- 
bûhei'-Henfler,  Œsterr.  bot.  Zeits.,  Vienne,  n°  7,  et  in  Cooke,  Mycogr.,  pi.  01,  fig.  238. 

La  synonymie  si  riche  de  cette  espèce  pourrait  presque  suffire  à  sa  description  ; 
elle  nous  fournit  la  matière  d'une  discussion  sur  la  fixation  de  cette  espèce  très 
déterminée,  et  l'occasion  de  remarques  sur  quelques  points  de  la  structure  de  ce 
Champignon. 

C'est  un  des  plus  beaux  types  du  genre,  resté,  semble-t-il,  ignoré  pendant  les 
longues  années  écoulées  depuis  le  Mémoire  de  Jacquin,  en  1778,  jusqu'au  milieu 
de  ce  siècle  ;  elle  a  tout  d'un  coup  frappé  un  grand  nombre  d'observateurs  diffé- 
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reiits;  on  serait  même  tenté  de  croire  que  cette  Pézizé  à  été  plus  rare  qu'elle  ne 
1  est  aujourd'hui,  car  ses  dimensions,  sa  couleur,  tout  était  fait  pour  attirer  sur  elle 
l'attention  des  botanistes.  Un  article  paru,  en  1871,  dans  YŒsterreictiische  bota- 
nis'che  Zeitschrift  (Ueber  Sarcosj)hœra  macrocalyx  Auers.,  par  M.  le  comte 
Hohërib'ûher-Heùfler)  avait  déjà  apporté  quelque  clarté  dans  la  connaissance  dé 
cette  espèce  et  dans  sa  synonymie  compliquée.  Parmi  les  synonymes  mentionnés 
ci-dessus,  il  y  en  a  trois  qui  s'excluent  facilement  :  Persoon  a  rapporté  à  l'espèce 
décrite  par  Jacquin  la  Pézize  qu'il  a  appelée  coronata  dans  sa  mycologie  euro- 
péenne et  qu'il  n'a,  du  reste,  pas  vue.  Secretan  a  reproduit  le  même  lapsus  et  à 
('•élit  aussi  coronata  au  lieu  de  coronaria,  et  M.  Quelet,  acceptant  l'espèce  de 
Jacquin  (Persoon)  qu'il  a  vue  et  décrite,  rejette  avec  raison  l'adjectif  coronata, 
déjà  appliqué  par  Bulliard  à  une  autre  espèce,  et  le  transforme  en  Corona  Jacq.  ; 
mais  il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  les  deux  noms  spécifiques  de  Coronata  et 
Corona,  dont  l'origine  est  un  simple  lapsus  calami  de  Persoon  ou  une  faute  typo- 
graphique. La  dénomination  de  Léveillé,  eximia,  ne  peut  non  plus  être  conservée, 
car  elle  repose  sur  une  erreur  d'observation.  Léveillé  (1)  a  reconnu  au  P.  eximia 
tous  les  caractères  du  P.  coronaria  Jacq.,  mais  il  lui  attribue  des  spores  bilocu- 
laires  ;  si  ce  caractère  existait,  il  serait  [dus  important  que  la  plupart  de  ceux  dont 
on  se  contente  aujourd'hui  pour  faire  des  genres;  mais  je  me  suis  assuré  qu'il  est 
dû  à  une  simple  illusion  d'optique.  L'exemplaire  envoyé  d'Algérie  était  desséché, 
et,  dans  cet  état,  la  disposition  prise  par  une  lame  protoplasmique  à  l'intérieur  de 
la  spore  rend  tout  à  fait  l'aspect  d'une  cloison  médiane;  il  suffit  de  faire  intervenir 
la  glycérine  ou  tout  autre  réactif  ayant  une  action  suc  le  protoplasma  et  non  sur 
"la  cellulose  pour  faire  disparaître  cette  apparence  de  cloison. 

La  désignation  de  nidus  subterraneus,  donnée  par  Delille,  est  postérieure  au 
nom  de  Jacquin  et  d'ailleurs  n'a  pas  été  publiée  ;  je  ne  la  donne  ici  que  pour 
marquer  la  date  (1832)  à  laquelle  cette  espèce  a  été  pour  la  première  fois  reconnue 
en  France,  et  pour  rendre  hommage  au  botaniste  qui  l'a  si  bien  fait  reproduire 


(1)  (Jet  excellent  observateur,  qui  a  étudié  avec  tant  de  sagacilé  beaucoup  d'espèces  exotiques  sur  des  échan- 
tillons vieux  et  secs,  avait  le  sentiment  très  net  de  la  difficulté  et  souvent  de  l'inanité  des  résultais  obtenus  sans  le 
secours  des  réactifs  dont  on  ne  connaissait  pas  alors  l'usage  ;  il  le  peignait  avec  cette  vivacité  de  termes  qui  lui 
était  familière  :  «  Je  n'aime  pas,  me  disail-il  un  jour,  à  faire  du  travail  de  savetier  et  je  vous  conseille  bien  de 
ne  pas  vous  y  mettre.  » 
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dans  sa  collection  iconographique  et  qu'il  a,  suivant  son  habitude,  très  soigneuse- 
ment décrite;  voici  sa  diaguose,  qui  laisse  peu  de  chose  à  désirer  quant  aux  carac- 
tères extérieurs. 

«  Cette  Pézize  varie  de  la  grosseur  de  l'extrémité  du  petit  doigt  à  la  moitié  du 
poing  et  plus;  elle  écarte  et  soulève  la  terre  dans  laquelle  elle  reste  à  demi  enfouie, 
cachée  sous  des  feuilles  de  Pins,  à  travers  lesquelles  son  ouverture  la  fait  aper- 
cevoir. 

»  Sa  forme  est  globuleuse  ;  une  peau  blanche,  ordinairement  salie  par  la  terre 
argileuse  qui  y  adhère,  la  couvre  extérieurement;  cette  peau  très  fine  s'enlève  par 
déchirure.  La  boule  creuse  que  forme  cette  Pézize  se  fend  par  la  partie  supérieure 
et  devient  béante  par  une  ouverture  dont  les  bords  se  déchirent  en  lambeaux  trian- 
gulaires qui  la  rendent  étoilée. 

»  La  face  intérieure  est  couleur  lilas  ;  sans  gerçure  quand  la  plante  est  bien 
fraîche,  elle  se  gerce  en  un  réseau  fin  en  vieillissant;  elle  passe,  en  séchant,  à  la 
couleur  brunâtre  sale.  Quoique  cette  plaute  paraisse  arhize,  on  y  découvre  un 
support  de  tissu  charnu,  pénétré  de  terre,  très  fragile  et  qui  quitte  très  facilement 
le  corps  de  la  plante. 

»  Le  tissu  de  cette  Pézize  est  transparent  quand  il  est  très  frais,  épais  d'une  à 
deux  lignes  ;  il  se  réduit  à  une  peau  mince  en  se  desséchant  et  se  replie  constam- 
ment en  dedans. 

»  A  la  Pinède  de  la  Valette,  le  1 8  avril  1 833  ;  je  l'avais  trouvée  au  même  endroit 
et  à  la  même  époque,  en  1832,  mais  moins  abondante.  Elle  paraît  commune;  elle 
m'a  été  souvent  rapportée  de  la  campagne  les  années  passées,  au  printemps.  Soli- 
taire ou  en  groupe,  mais  rarement  très  grosse  quand  elle  est  en  groupe.  » 

C'est  dans  cette  même  localité  que  je  l'ai  recueillie,  en  1861  et  1862;  plusieurs 
échantillons  dépassaient  les  dimensions  indiquées  par  Delille  et  atteignent  jusqu'à 
12  et  14  centimètres  de  diamètre,  l'un  d'eux  est  reproduit  en  e,  cl,  pi.  III;  les 
figures  f,  g,  h,  appartiennent  à  la  collection  Delille  et  sont  l'œuvre  de  Node  Veran. 
Les  termes  d'amplissima  Fries,  macrocalyx  Riess,  Geaster  Raben.,  Schizostoma 
Rich.,  Clissoni  Ripart,  ne  peuvent  même  pas  s'appliquer  à  des  variétés  et  être  con- 
servés pour  désigner  des  sous-espèces.  C'est  ce  que  montrera  l'étude  plus  détaillée 
des  caractères.  Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  Secretan  et  Riess,  ont  attaché  de 
l'importance  au  pseudo-pédicule  qui  se  rencontre   quelquefois  à   la   base  de  la 
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cupule.  Secretan  l'a  même  pris  eu  telle  considération,  qu'il  place  le  P.  coronaria 
entre  le  P.  acetabulum  Bull,  et  le  P.  leucomelas  Pers.,  espèces  dont  le  pied  charnu 
continue  la  cupule  dont  il  a  la  structure  histologique.  Mes  observations  confirment 
sur  ce  point  celles  de  Delille,  d'Auerswald  et  de  M.  Hohenbùher.  Ce  pédicule,  qui 
manque  souvent  sur  des  exemplaires  authentiques  semblables  à  ceux  qui  eu  sont 
munis  et  souvent  mélangés  avec  ces  derniers  dans  une  même  touffe,  n'a  qu'une 
solidité  apparente  ;  des  coupes  passant  par  le  milieu  de  la  cupule  et  de  ce  pédicule 
permettent  de  se  rendre  compte  de  sa  nature;  il  est  constitué  par  une  agglomération 
de  fibrilles  mycéliales  et  de  terre,  j'en  ai  vu  formant  de  véritables  cordons  horizon- 
taux radiciformes  (fig.  f,  pi.  III)  portant  sur  des  branches  plusieurs  réceptacles; 
une  analyse  attentive  rend  parfaitement  compte  de  ces  apparences,  il  n'y  a  jamais 
rien  là  qui  ressemble  à  un  tissu  continu,  comme  le  serait  celui  d'un  véritable  pédi- 
cule. Les  dimensions  du  réceptacle  qui  ont  valu  le  nom  d' amplissima  à  cette 
Pézize  sont,  on  l'a  vu,  très  variables,  et,  si  on  en  rencontre  qui  ont  jusqu'à  14  cen- 
timètres de  diamètre,  il  y  en  a  à  côté,  attenant  au  même  mycélium,  à  peine  un 
peu  plus  grands  qu'un  dé  à  coudre  ;  la  fente  qui  se  produit  au  sommet  amène  la 
formation  de  dents  qui  sont  parfois  très  régulières,  d'où  le  nom  de  Geaster.  J'en  ai 
figuré  dans  les  dimensions  moyennes  qui  présentaient  neuf  dents  d'une  régularité 
parfaite  et  représentant  le  type  classique  d'une  couronne;  cette  régularité  est 
moindre  chez  les  grands  exemplaires,  comme  on  le  voit  figures  d,  e,  planche  III.  Les 
réceptacles  de  grande  dimension  présentent  souvent,  au  fond  de  la  cupule,  un 
plissement  épais,  qui  avait  déjà  été  signalé  par  Secretan  et  dont  notre  figure  e 
donne  un  spécimen.  Pour  en  finir  avec  les  caractères  extérieurs,  il  ne  me  reste  plus 
à  parler  que  de  la  teinte  propre  de  l'hyménium  et  de  ses  diverses  modifications. 
Avant  d'être  ouverte,  la  cupule  souteiTaine  présente  à  sa  surface  hyméniale  une 
couleur  blanche,  quelquefois  très  légèrement  teintée  de  gris  ou  de  jaune;  en  s'ou- 
vrant,  elle  se  colore  d'une  belle  teinte  violette  ou  lilas,  tantôt  franc,  tantôt  tournant 
au  rose,  le  rose  passe  au  brun  clair,  puis  au  brun  foncé;  la  maturité  du  réceptacle 
est  alors  dépassée  et  il  se  gerce  et  sèche  d'habitude  à  mesure  qu'il  fonce  en  couleur  ; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  certaines  conditions  atmosphériques,  des 
exemplaires  qui,  sans  être  secs  et  tout  en  ayant  la  consistance  charnue  des 
exemplaires  jeunes  et  frais,  ont  la  teinte  brune  qu'amène  la  vétusté.  On  pourrait 
alors  confondre  cette  espèce  avec  P.  vesiculosa  Bull,    ou  repanda  Vahl.  avec 
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lesquels  le  P.  coronaria  Jacq.  a  de  l'affinité.  Mais  ces  variations  de  teinte  insai- 
sissables, pas  plus  que  la  présence  ou  l'absence  du  prétendu  pédicule,  les  différences 
de  taille  ou  de  déhiscence  plus  ou  moins  régulières,  ne  peuvent  servir  à  établir  ni 
des  espèces  différentes  ni  même  des  variétés  ayant  un  caractère  tant  soit  peu 
défini. 

Les  parois  de  la  cupule  sont  épaisses  (elles  ont  jusqu'à  1/2  centimètre  dans  les 
grands  échantillons),  charnues,  aqueuses,  cassantes  à  l'état  frais,  prenant  ensuite 
une  certaine  ténacité;  après  avoir  séjourné  dans  l'alcool,  le  pseudo-parenchyme 
prend  une  consistance  lardacée.  A  l'examen  micrographique,  on  y  distingue  trois 
zones  distinctes  :  l°le  revêtement  externe;  2°  un  pseudoqoarenchyme  qui  forme  à 
lui  seul  les  neuf  dixièmes  de  l'épaisseur  totale;  3°  l'hyménium. 

Le  revêtement  externe  est  un  feutrage  de  filaments  allongés,  étroits,  entrelacés 
quelquefois  perpendiculairement  les  uns  aux  autres  de  manière  à  figurer  la  trame 
d'une  étoffe.  La  surface  extérieure  est  plus  ou  moins  lisse  ou  tomenteuse,  suivant 
la  nature  du  sol  dans  lequel  s'est  développée  la  cupule  globuleuse  au  début.  Ce  revê- 
tement externe  se  différencie  et  quelquefois  se  sépare  sans  peine  du  pseudo-paren- 
chyme qu'il  recouvre  et  dans  lequel  dominent  des  cellules  larges,  prenant  une 
forme  oblongue  ou  sphérique  aplatie,  tantôt  accolées  les  unes  aux  autres,  tantôt 
réunies  par  des  cellules  étroites,  ce  qui  les  fait  ressembler  à  divers  appareils  de 
chimie  :  cornues,  ballons,  allonges;  les  cellules  larges  ne  sont  presque  jamais 
isodiamétriques  et  leur  plus  long  axe  est  dirigé  de  l'extérieur  de  la  cupule  vers 
l'intérieur.  Cette  forme  de  tissu  est  fréquente  chez  les  Champignons;  on  la  retrouve 
chez  beaucoup  d'Agaricinés,  Coprins,  Russules,  Myeènes,  mais  les  proportions  des 
cellules  étroites  aux  cellules  larges  varient  beaucoup  suivant  ces  types  et  imprime 
à  chacun  un  cachet  spécial.  Les  organes  fongiques  dont  le  tissu  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  la  structure  de  la  cupule  de  notre  Pézize  sont  la  volve  de 
certains  Amanites  et  le  péridium  de  plusieurs  Lycoperdacés;  on  en  rencontre  même 
l'analogue  chez  des  Phanérogames;  j'ai  observé  dans  le  parenchyme  du  périanthe 
d'une  Jacinthe  cultivée,  près  de  la  base,  des  cellules  ovoïdes  reliées  par  des  élé- 
ments cellulaires  étroits  qui  reproduisaient  la  structure  du  pseudo-parenchyme  du 
P.  coronaria  Jacq.  11  n'est  pas  sans  intérêt  d'insister  sur  les  rapports  et  sur  les  diffé- 
rences qui  existent,  au  point  de  vue  anatomique,  entre  le  réceptacle  de  telle  ou 
telle  espèce;  la  classification  pourra  sans  doute  y  puiser  des  renseignements  utiles. 
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C'est  ainsi  que  le  P.  Badia  Pers.,  comme  plusieurs  autres  espèces  à  bien  des 
égards  voisines  de  celle  que  nous  étudions,  ont  un  pseudo-parenchyme  à  cellules 
larges  et  ne  présentent  à  leur  surface  externe  que  les  mêmes  cellules,  dont  quel- 
ques-unes dépassent  les  limites  du  tissu  et  forment  des  poils  arrondis  isolés  ou 
en  touffes  qui  donnent  à  la  surface  externe  de  la  cupule  l'aspect  pruineux. 
D'autres,  comme  le  P.  leucomelas  Pers.,  présentent  une  trame  générale  formée  de 
cellules  étroites  en  filaments  qui,  à  la  surface  externe  de  la  cupule,  donne  naissance 
à  des  cellules  plus  larges,  courtes  et  arrondies  vers  l'extérieur,  et,  à  la  surface 
interne,  aux  éléments  de  l'hyménium  plus  larges,  surtout  les  thèques,  que  les 
fdaments  dont  ils  sont  issus.  C'est  là  une  disposition  inverse  de  celle  du  P.  coro- 
naria  Jacq.,  dont  la  trame  principale  et  médiane  voit  prédominer  les  cellules  larges 
à  grand  diamètre,  lesquelles  donnent  naissance,  à  l'extérieur,  aux  fdaments  étroits 
formant  une  mince  couche  épidermique  et,  à  l'extérieur,  aux  éléments  de  l'hymé- 
nium tous  issus,  paraphyses  ou  thèques,  de  cellules  plus  larges  qu'eux.  Il  résulte 
de  là  un  caractère  très  distinct  et  très  précis  dans  les  rapports  de  l'hyménium  avec 
le  tissu  sous-hyménial  ;  mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  auquel  nous  avons  déjà  fait 
allusion  plus  haut,  il  reste  un  caractère  à  mentionner  dans  les  cellules  du  pseudo- 
parenchyme de  la  cupule  du  P.  coronaria  Jacq.  ;  les  cloisons  qui  séparent  les 
cellules  larges  les  unes  des  autres  ou  celles-ci  des  cellules  étroites  présentent  très 
souvent,  fixée  à  leur  centre,  une  granulation  brillante  qui  peut  facilement  faire 
l'illusion  d'une  ponctuation  perforée  ;  je  les  ai  aussi  constatées  sur  les  cloisons  du 
P.  vesiculosa  Bull.  ;  elles  sont  connues  chez  des  représentants  de  groupes  fongiques 
assez  éloignés,  Agaricinés,  Mucédinés  et  autres,  ce  sont  elles  qui  ont  valu  le  nom 
de  Dimargaris  à  un  genre  fondé  par  M.  Van  Tieghem. 

Hyjnénium.  —  11  se  compose  de  thèques  et  de  paraphyses  :  celles-ci  sont  cylin- 
driques, étroites  et  d'une  forme  peu  spécialisée ,  elles  rappellent  tout  à  fait  les 
filaments  libres  de  la  surface  extérieure,  elles  n'ont  pas  la  fixité  de  forme  qu'elles 
revêtent  chez  d'autres  Pézizes.  De  temps  en  temps,  on  en  voit  qui  présentent  des 
cloisons,  d'autres  qui  se  ramifient;  il  m'est  arrivé  d'en  rencontrer  une  dont  j'ai 
conservé  le  dessin,  qui,  large  vers  le  bas,  atteint,  dans  la  moitié  inférieure,  le 
diamètre  d'une  thèque,  et  qui  se  termine  avec  les  dimensions  et  la  forme  habi- 
tuelles aux  autres  paraphyses.  La  variabilité  des  paraphyses  rentre  donc  dans 
la  caractéristique  de  cette  espèce,  et,  comme  on  retrouve  cette  variabilité  sur  un 
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même  exemplaire,  il  est  impossible  de  se  fonder  sur  le  cloisonnement,  la  bifurcation 
ou  les  apparences  du  sommet,  pour  admettre  comme  espèces  distinctes  les  P.  schi- 
zostoma  Rich.  et  Clissoni  Rip. 

Lesthèques  sont  cylindriques,  atténuées  vers  la  base,  qui  se  termine  par  un  petit 
épatement  en  forme  de  pied  appliqué  sur  la  cellule  large  d'où  elle  tire  son  origine, 
ainsi  qu'on  le  voit  figure  i,  plancbe  III.  Cette  disposition,  qui  est  la  même  cbez 
P.  cerea  Sow.,  phlebophora  Berk.,  cupularis  L.,  badia  Pers.,  etc.  est  tout  à  fait 
différente  de  celle  que  j'ai  signalée  chez  les  P.  tuberosa  Diks.,  mclastoma§o\x .  et  qui 
se  retrouve  chez  P.  Lewoutrlm  l'ers,  et  chez  beaucoup  d'autres.  La  comparaison  de 
la  figure  i,  planche  III  et  des  figures  2,  3,  7  de  la  planche  II  rend  compte  de  cette 
différence,  qui  a  été  méconnue  dans  la  plupart  des  figures  anatomiques  publiées 
jusqu'ici.  C'est  ainsi  que  dans  la  Mycologia  europœa  de  Gonnennann  et  lîabenhorst 
les  figures  de  Pézizes  sont  toutes  accompagnées  de  l'analyse  anatomique  et  toutes 
les  thèques  sont  figurées  dans  les  diverses  espèces  avec  un  petit  renflement  basi- 
laire  pédieux  qui  n'existe  en  réalité  que  chez  les  espèces  dont  le  pseudo-paren- 
chyme est  à  cellules  larges. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  ce  caractère  très  net  pourra  être  utilisé  pour  la  classifica- 
tion; je  connais  jusqu'ici  des  espèces  qui  par  d'autres  caractères  semblent  éloignées 
les  unes  des  autres  et  qui  ont  sous  ce  rapport  une  remarquable  identité  ;  d'autres  au 
contraire,  que  tout  semble  rapprocher,  sont  très  dissemblables  quant  aux  rapports 
de  l'hyménium  avec  le  tissu  sous-jacent.  Dans  tous  les  cas  il  y  a  là  un  trait  d'orga- 
nisation qui  ne  saurait  passer  inaperçu. 

Les  thèques  du  P.  coronaria  Jacq.  bleuissent  facilement  sous  l'influence  de  la 
teinture  d'iode.  Si  par  exemple  on  touche  avec  une  goutte  de  teinture  d'iode  la 
surface  de  l'hyménium  violet  de  la  Pézize,  elle  prend  une  belle  teinte  vert-émeraude 
dont  la  figure  J,  planche  III,  ne  donne  qu'une  image  imparfaite.  Comme  dans 
beaucoup  d'autres  cas  analogues,  cela  tient  au  mélange  de  la  teinte  bleue  que 
prend  la  membrane  thécique  et  de  la  teinte  jaune  donnée  à  son  contenu.  On  sait 
que  dans  la  plupart  des  cas  où  l'iode  amène  la  réaction  bleue  chez  les  thèques,  elle 
est  surtout  prononcée  à  la  partie  supérieure  qui  doit  être  le  siège  d'une  déhiscence 
spéciale.  En  diluant  suffisamment  la  teinture  d'iode  dans  l'eau  et  par  des  tâtonne- 
ments successifs,  on  peut  amener  la  portion  de  la  thèque  qui  doit  se  désagréger, 
à  être  seule  impressionnée  ;  il  m'est  arrivé  de  voir  ainsi  les  thèques  du  P.  vesiculosa 
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Bull,  rester  incolores  et  présenter  seulement  à  leur  sommet  une  couronne  bleue 
dessinant  la  forme  exacte  de  l'opercule  qui  s'ouvrira  au  moment  de  la  déhiscence; 
sur  les  thèques  vides  ayant  encore  leur  opercule  attenant  par  une  petite  charnière, 
les  bords  de  l'ouverture  et  ceux  de  l'opercule  se  coloraient  également  seuls. 

Les  spores  régulièrement  ovales,  mesurant  de  0",m,01o  à  0mm,0I6  dans  leur  plus 
long  diamètre,  sont  à  leur  maturité  en  série  oblique  au  sommet  de  la  tbèque  dont 
elles  n'occupent  guère  que  le  quart  supérieur;  j'ai  indiqué  plus  haut  l'effet  produit 
sur  elles  par  la  dessiccation,  effet  qui  a  été  l'origine  d'un  nom  spécifique  de  plus. 

Le  Peziza  coronaria  Jacq.  est  signalé  à  peu  près  dans  toutes  les  régions  de  la 
France;  son  aire  connue  jusqu'ici  s'étend  de  l'Angleterre  à  l'Algérie  et  de  la 
Normandie  à  la  Hongrie;  bien  que  quelques  auteurs  l'aient  signalé  sous  des 
bois  de  diverses  essences,  la  plupart  insistent  sur  la  préférence  qu'il  a  pour  les 
Conifères,  Pins  ou  Sapins. 

Je  termine  ces  diverses  observations  par  la  description  de  cinq  espèces  nouvelles 
pour  la  flore  française  :  deux  appartiennent  à  la  flore  anglaise,  une  troisième 
qui  n'a  été  jusqu'ici  récoltée  qu'en  France  figure  dans  le  Mycographia  de  M.  Cooke; 
les  deux  autres  n'ont  pas  encore  été  décrites. 

reziza  (Aleuria)  piiiebophoi-a  Berk.  et  Br. 

1800,  Ami.  nat.  Hist.,  n°  1153,  t.  III,  lig.  9.  —Cooke,  Haiulb.,  n°  1970.  —  Mijcocjr.,  pi.  55,  fig.  217. 

J'ai  déjà  présenté  à  la  Société  botanique  dans  sa  séance  du  12  avril  1878  quel- 
ques observations  sur  les  caractères  de  cette  Pézize,  trouvée  par  M.  Bâillon  sur  le 
terreau  d'un  pot  à  semis  dans  une  serre  du  jardin  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  le  20  mars  1878. 

La  courte  diagnose  donnée  par  M.  Cooke  dans  son  Mycographia  répondant  exac- 
tement à  notre  Peziza,  il  suffit  de  la  reproduire  ici  : 

«  Cupulis  poculifonnibus,  ubliquis,  ochraceo-flavidis,  substipitatis,  subtiliter 
puiverulentis,  basi  venoso  costatis.  Ascis  cylindraceis.  Sporidiis  ellipticis  lœvibus. 
Paraphysibus  paucis  linearihus.  » 

Les  seules  différences  à  noter  dans  nos  échantillons,  c'est  que  les  cupules  sont 


PÉZIZÉS.  SI 

plus  petites,  elles  mesurent  de  10  à  15  millimètres,  au  lieu  de  3  centimètres  : 
c'est,  comme  on  le  voit,  la  moitié,  et  les  saillies  sinueuses  auxquelles  cette  Pézize 
doit  son  nom,  sont  plus  prononcées  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 

La  cupule  est  formée  d'un  pseudo-parenchyme  à  grandes  cellules  isodiamétriques 
qui  revêt  l'apparence  des  vrais  parenchymes  des  Phanérogames  et  dont  on  rencontre 
surtout  les  analogues  dans  plusieurs  espèces  du  sous-genre  Humaria.  Ces  cellules 
sont  plus  grandes  au  milieu  du  tissu  et  vont  en  diminuant  vers  l'extérieur  et  vers 
l'intérieur,  où  elles  supportent  les  éléments  de  l'hyménium.  Les  thèques,  régulière- 
ment cylindriques,  s'atténuent  très  peu  vers  la  base,  qui  se  termine,  comme  dans 
l'espèce  précédente,  par  une  sorte  de  pied  appliqué  sur  la  cellule  sous-hyméniale. 
Ces  thèques  bleuissent  au  contact  de  la  teinture  d'iode,  et  vues  en  masse  elles 
présentent  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  signalé  chez  le  P.  coro- 
naria  Jacq.  ;  sur  des  exemplaires  arrivés  à  complète  maturité  la  moitié  ou  le  tiers 
supérieur  des  thèques  vues  sur  une  certaine  épaisseur  paraît  coloré  en  vert  par 
suite  de  la  coloration  jaune  du  contenu  des  spores  vues  à  travers  les  membranes 
bleuies  des  thèques.  J'ai  indiqué  [Bull.  Soc.  bot.,  t.  XXV,  p.  120)  les  irrégularités 
de  leur  déhiscence  ayant  souvent  assez  d'analogie  avec  la  déhiscence  bilabiée  que 
M.  Boudier  assimile  dans  son  groupement  à  la  déhiscence  operculée. 

A  l'état  adulte  on  ne  trouve  presque  plus  de  paraphyses  entremêlés  aux 
thèques. 

Les  spores  ont,  ainsi  que  l'indique  M.  Cooke,  0mm,012  de  long  sur  0",m,006  de 
large,  il  y  a  quelques  variations  insignifiantes  et  l'on  rencontre  quelquefois  0mra,01 3, 
sur  0mm,007.  Elles  sont  en  général  binucléées  et  leur  contenu  réagit  avec  la  tein- 
ture d'iode  tantôt  en  jaune,  tantôt  en  rouge,  fait  très  fréquent  chez  tous  les  Champi- 
gnons et  qui  est  en  rapport  avec  les  transformations  de  matière  sucrée  suivant  les 
phases  du  développement  des  spores. 

Peziza  (Aleuria)  \«i«-  Sadl. 

1857,  Transact.  bot.  Soc.  Edin.,  p.  45.  —  1877,  Grevillea.  — P.  domiciliana  Cooke,  Gardn.  chron., 

1877. 

J'ai  trouvé  cette  Pézize  à  Montpellier  en  février  1862  dans  les  mêmes  conditions 
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que  l'espèce  précédente,  sur  le  terreau  d'un  vase  de  Fuchsia  dans  le  jardin  bota- 
nique de  l'Ecole  de  pharmacie. 

La  cupule  à  contour  irrégulier,  inégale,  très  ouverte  à  la  maturité,  mesure  deux 
centimètres  et  demi,  comme  les  spécimens  les  plus  petits  figurés  par  M.  Cooke  dans 
Mycographia,  t.  97,  fig.  XCVII;  elle  est  d'un  gris  très  clair,  tournant  au  lilas  rosé 
intérieurement,  fragile  et  légèrement  translucide  ;  sa  trame  est  formée  de  cellules 
isodiamétriques,  comme  l'espèce  précédente. 

L'hyméniuni,  très  pauvre  en  paraphyse,  présente  des  thèques  cylindriques  très 
peu  atténuées  vers  la  base,  des  spores  lisses  ovales  de  même  longueur,  0",m,012, 
mais  plus  larges,  0mm,007. 

Il  est  difficile  d'avoir  plus  d'analogie  daus  la  structure  anatomique,  et  moins  de 
ressemblance  dans  les  caractères  apparents  du  réceptacle,  que  n'en  ont  ces  deux 
dernières  espèces. 

Pczîza  [Humaria)  cynocopra  Dun. 

1841,  Collect.  manuscr.,  n°  10,  sub  nomine  cynocoprocola.  —  1879,  Cooke,  Mycogr.,  pi.  5'J,  fig.  233. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  deux  fois  dans  les  mêmes  conditions  sur  un  excrément 
de  chien  passé  à  l'état  à' album  grœcum  ,  la  première  fois,  le  1 2  décembre  1841,  par 
M.  J.-E.  Planchon;  ce  sont  ces  exemplaires  qui  ont  été  reproduits  dans  la  collection 
des  Icônes  de  Dunal  ;  la  secoude  fois,  je  l'ai  trouvée  à  Méric,  près  Montpellier,  le 
17  janvier  1861 ,  dans  des  conditions  d'habitat,  de  forme,  de  dimensions,  de  couleur 
identiques. 

La  cupule  a  la  forme  d'une  tête  d'épingle  d'à  peine  un  millimètre  de  diamètre, 
hémisphérique,  à  convexité  .supérieure,  creusée  dans  son  centre  et  formant  ainsi 
une  cupule  charnue,  lisse,  à  bords  très  épais,  d'un  tissu  mou  et  fragile,  dont  les 
cellules  larges  présentent  des  parois  minces  et  un  contenu  finement  granuleux  ;  la 
couleur  rose  carné  plus  ou  moins  vif,  est  très  nette  et  la  fait  distinguer  facilement; 
elle  ne  passe  au  brun  jaune  (carneo-ochracea  Cooke)  que  par  la  dessiccation,  ou 
à  un  état  de  vétusté  qui  ne  peut  être  considéré  comme  pouvant  fournir  le  caractère 
de  la  coloration  véritable. 

Les  thèques  de  l'hyménium  sont  courtes,  brusquement  atténuées  vers  la  base  et 
aux  trois  quarts  remplies  par  les  spores,  grandes,  ovales,  élargies,  lisses,  à  con- 
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tenu  très  firaement  granuleux;  celles-ci  mesurent  en  moyenne  de  0mm,016  à 
Omm,018sur  Omm,013. 

Les  paraphyses  cylindriques,  légèrement  atténuées  à  leur  sommet,  sont  assez 
abondantes;  l'une  de  celles  de  la  figure  10,  planche  II,  présente  une  petite  branche, 
mais  c'est  là  un  caractère  exceptionnel. 

Les  caractères  de  cette  espèce  sont,  comme  on  le  voit,  très  tranchés;  son  habitat, 
très  spécial.  Le  fragment  à' album  grœcum,  couvert  de  P.  ci/nocopra  Dun.,  présente 
en  c  les  débris  d'un  noyau  de  cerise,  qui  nous  fixe  sur  le  temps  écoulé  depuis  le 
moment  où  cet  excrément  s'est  trouvé  exposé  aux  influences  atmosphériques  et  s'est 
transformé  en  album  grœcum.  On  peut  estimer  que  c'est  vers  la  fin  du  mois  de  juin 
que  la  cerise  a  été  avalée  et  son  noyau  rendu,  ce  qui  nous  donne  environ  six  mois 
d'exposition  à  l'air. 

J'ai  publié  dans  Grevillea  la  description  du  curieux  parasite  que  m'a  présenté 
un  échantillon  de  cette  Pézize  [Grevillea,  1874,  t.  III,  p.  70). 

Peziza  (Aleuria)  viridi  fnsca  Del. 

18"28,  Manuscr.  et  Icon.  inédit. 

C'est  le  30  novembre  1828  que  Delille  a  rencontré  cette  Pézize  aux  environs  de 
Montpellier,  dans  les  allées  du  parc  de  Gramont:  je  l'ai  retrouvée  en  novembre  1 862 
sous  les  Pins  de  Fontfroide. 

Les  cupules,  larges  de  1  centimètre  à  2  centimètres  et  demi,  sont  tantôt  agglo- 
mérées, tantôt  éparses,  d'un  vert  brunâtre  à  l'intérieur  et  d'un  gris  teinté  de  ver- 
dâtre,  tournant  aussi  au  brun  à  l'extérieur.  En  vieillissant,  la  couleur  brune  se 
prononce  et  devient  générale,  tout  en  restant  plus  foncée  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur. La  surface  externe  est  lisse  et  mate;  les  bords,  quelquefois  ondulés,  s'apla- 
tissent quand  les  réceptacles  sont  isolés;  sa  consistance  est  membraneuse,  charnue  ; 
un  petit  prolongement,  trop  court  pour  être  assimilé  à  un  pédicule,  la  relie  au 
mycélium.  Sur  une  coupe  transversale,  le  pseudo-parenchyme  est  d'une  teinte  blanc 
verdâtre,  composé  de  cellules  larges  en  forme  de  sphéroïdes  plus  ou  moins  aplatis. 

Les  paraphyses  cylindriques,  légèrement  élargies  au  sommet,  présentent  deux  ou 
trois  cloisons  et  sont  remplies  d'un  liquide  vert  olivâtre,  qui  donne  à  l'hyménium  sa 
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couleur  propre.  Les  thèques  sont  larges,  cylindriques,  issues  comme  les  paraphyses 
des  cellules  larges  sous-hyméniales  ;  elles  contiennent  huit  spores  ovales  à  surface 
chagrinée,  à  reflet  légèrement  verdâtre;  ces  spores  ont  0mm,014  sur  0mm,008. 

Les  Icônes  de  Delille  ne  contiennent  pas  toujours  des  détails  anatomiques  ;  mais 
les  spores  de  cette  Pézize  ont  attiré  l'attention  de  cet  observateur  ;  il  eu  a  fait  germer, 
et  il  en  a  dessiné  à  un  assez  fort  grossissement  pour  qu'on  puisse  juger  de  l'aspect 
chagriné  de  leur  surface  ;  c'est  un  des  principaux  caractères  qui  distinguent  le 
P.  viridi  fnsca  Del.  de  P.  viridi  brunnea  Cesat.,  dont  les  spores  sont  sensiblement 
plus  grandes,  lisses  et  la  cupule  petite  et  presque  plane.  Les  Pézizes,  comme  les 
autres  espèces  fongiques  de  couleur  verte,  sont  assez  rares;  on  en  peut  compter 
cependant  une  douzaine  qui  présentent  des  nuances  de  cette  couleur,  depuis  le 
P.  (Chlorospleniwri)  œruginosa  Pers.,  d'un  vert-émeraude  franc  et  vif,  jusqu'aux 
P.  olivacea  Quelet  eiolivascens  Cooke,  qui  tournent  au  brun,  comme  celle  que  je 
viens  de  décrire. 

Peziza  [Aleuria)  airo  violacea  Del. 

1824,  Manuscr.  et  Icon.  inédit. 

D'après  l'auteur,  «  la  cupule  de  cette  Pézize  est  d'abord  concave,  en  soucoupe, 
large  d'un  demi  à  deux  centimètres;  elle  s'évase,  s'aplatit,  se  ride  quelquefois  un 
peu  ou  se  plisse,  et  tend  à  prendre  la  forme  de  certains  Umbilicaria,  sinueuse  et 
déchirée  à  son  contour. 

»  Sa  substance  est  cassante  et  coriace,  mate  et  non  luisante  à  l'intérieur,  un  peu 
moins  unie  et  plus  grossière  à  l'extérieur,  d'une  seule  couleur  violet  noirâtre  dans 
toutes  ses  parties  ;  écrasée  sur  le  papier,  elle  le  colore  en  violet-pensée  franc. 

»  Ses  tubes  fructiGés  (thèques)  sont  cylindriques,  étroits,  entremêlés  de  tubes 
stériles  (paraphyses)  très  nombreux;  la  matière  contenue  dans  ces  tubes  est  violette. 
Les  seminules  (spores)  à  maturité  sont  sphériques.  Broyée,  elle  exhale  une  odeur 
d'Helvelle  très  distincte. 

»  Recueillie  à  Tonnelle,  près  Tarascon,  sur  le  limon,  dans  la  pépinière  de  M.  Au- 
dibert,  le  3  décembre  1824,  par  M.  G.  Bentham,  puis  à  Montpellier,  sur  la  terre  du 
Jardin  botanique,  et  une  autre  fois  à  la  campagne  de  M.  Fages,  à  Gramont,  en 
novembre  1831 .  Elle  croît  donc  dans  des  terrains  de  nature  très  différente.  » 
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J'ai  eu  depuis  l'occasion  de  retrouver  cette  Pézize  sous  des  Pins,  dans  une  terre 
argileuse,  à  Rousson  (Gard),  fin  d'octobre  1878,  après  de  fortes  pluies;  j'ai  pu 
vérifier  l'exactitude  de  la  description  donnée  par  Delille  lui-même  de  cette  espèce  \ 
elle  se  distingue  nettement  de  toutes  celles  avec  lesquelles  la  coloration  de  la  cupule 
pourrait  faire  soupçonner  quelque  affinité. 


5877.  —  Bourloton.  —  Imprimeries  réunies,  A,  rue  Mignon,  2,  Paris. 
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